
        
            
                
            
        

    


 


Couturière le jour,
Marie donne un coup de main à Henriette, la patronne du Café de l'Écu,
le soir venu. Ici la punkette vive et boudeuse a trouvé une famille.


Le lieutenant Guillaume
Renard est au bar. Il file Fredo, l'homme de la maison. Un peu voleur, un peu
paumé, Fredo s’est mis dans de sales draps - mais Marie ne laissera personne
lui chercher noise. Ni pègre, ni police. Pas même ce curieux lieutenant un peu
gauche qui semble prendre goût à fréquenter la faune de l'Ecu, une faune dont
elle est l'oiseau rare...


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


1


 


 


—
Cormoran, la porte ! lança Henriette Capellini au nouvel arrivant.


Il était à
peu près dix-neuf heures et comme tous les soirs le Café de l'Écu, situé
rue Guénégaud, près de l'Hôtel des Monnaies, connaissait son moment d'affluence.
Après la répétition, les jeunes musiciens de la fanfare des Beaux-Arts y
déboulaient, nantis de leurs trompettes, euphoniums et autres trombones à
coulisse. Ledit Cormoran ne faisait pas vraiment partie de cette joyeuse et
paillarde compagnie. Personne n'aurait pu dire d'où il débarquait -
probablement d'un port breton, avec sa gueule burinée de loup de mer et le
surnom dont il était affublé -, encore moins où il allait : c'était un de ces
clochards célestes, chapardeur comme pas deux, mais malgré tout serviable, et
de bonne compagnie. Un habitué et un peu la mascotte du café. Il suffisait
d'ouvrir l'œil quand il s'apprêtait à partir, ce qu'il faisait parfois trop
discrètement et rarement les mains vides... Mais Henriette s'en serait voulu de
lui fermer sa porte, surtout que les soirées de cette fin novembre commençaient
à se montrer dures pour les vagabonds du bord de Seine.


Il lança à
la patronne un regard torve, vu qu'il eût été bien en peine de refermer quoi
que ce soit, chargé qu'il était d'un large carton à pâtisserie et d'un pauvre
bouquet d'œillets à moitié fanés qu'il posa sur le zinc.


— Laisse,
j'y vais, décréta Marie en souriant au vieux routard.


La jeune
serveuse abandonna son torchon, se glissa entre le baby-foot et les étuis à
instruments entassés le long du comptoir, suivie par le regard ému du vieux
bonhomme.


— C'qu'elle
est mignonne, hein ? Tiens j'vous ai apporté un Paris-Brest - et de première
fraîcheur, faut pas croire ! déclara-t-il sentencieusement à Henriette qui
observait d'un regard soupçonneux le carton qui avait rejoint les œillets. Les
fleurs, c'est pour elle !


Pas trop
regardante, Marie Choisel lui colla un baiser affectueux sur la joue et lui
fila une pièce de monnaie en douce. Elle savait très bien ce qu'il allait en
faire : se précipiter vers le vieux juke-box et s'offrir quelques minutes
d'extase à l'écoute de « Gabrielle » de Johnny Hallyday.


Elle
reprit son torchon et continua d'essuyer les verres en lançant une œillade à
Henriette. Celle-ci lui désigna la boîte à gâteaux d'un froncement de nez et
elles éclatèrent d'un rire complice.


Tandis que
la jeune fille disposait les œillets défunts dans un verre à bière, sa patronne
s'enquit :


— Tu
dois être éreintée... Si tu veux t'arrêter plus tôt, ne te bile pas, je
m'arrangerai.


— Penses-tu,
tout va bien, ça me change des aiguilles et des ourlets.


— Tu
es sûre ? Regarde, ils t'appellent, fit-elle en désignant le groupe d'étudiants
qui faisaient signe à Marie de les rejoindre.


— Quand
le coup de feu sera passé, pas maintenant.


Henriette
couvait sa protégée d'un regard attendri. Une perle, cette petite Marie ! Et
pourtant elle s'était méfiée quand elle l'avait vue débarquer avec sa dégaine
d'adolescente rebelle, ses innombrables anneaux d'oreille et son piercing
brillant dans l'aile du nez. Mais elle avait tellement besoin d'un coup de
main, alors, surtout pour le service du soir. Alors, elle avait pris le risque.
Au début, elle surveillait subrepticement sa caisse comme une poule sa couvée.
Ça n'avait pas duré : elle s'était vite aperçue que la jeune fille était
d'une honnêteté rigoureuse, pourtant, elle revenait de loin.


Depuis un
an qu'elles se connaissaient, Marie avait eu le temps de lui raconter sa vie
d'enfant de la DDAS n'ayant jamais connu ses parents, ballottée de foyers en familles
d'accueil. La jeune fille ne lui avait rien caché de ses rébellions et de ses
multiples fugues, des délits mineurs qui l'entraînaient sur la pente savonneuse
de la délinquance  elle était assez intelligente pour s'en rendre compte.


Et elle
n'avait pas tardé à lui parler de Fredo, son copain de toujours. Ils s'étaient
connus dans un foyer particulièrement répressif d'où ils s'étaient enfuis
ensemble, même parcours, mêmes difficultés à se construire sans famille et sans
repères. Ils éprouvaient l'un pour l'autre une tendresse fraternelle à toute
épreuve. Fredo, pour Marie, était le meilleur des garçons mais un être
éminemment fragile et influençable qui se fourvoyait dans des plans fumeux, le
plus souvent initiés par ses copains de la rue.


Le jour où
il se fit chopper pour un vol de moto et dut passer une nuit en garde à vue,
Marie comprit que, si elle ne réagissait pas au plus vite, ils s'engageraient
tous les deux dans un processus irréversible  larcins, taule, deal, taule et
ainsi de suite jusqu'à quand ? Jusqu’où ?


La jeune
fille était tout sauf idiote et malgré son éducation en bâtons de chaise, elle
avait quand même acquis une solide compétence en couture, seul atelier de
formation qu'on lui eût jamais proposé, et obtenu haut la main un BEP, à la grande
surprise des éducateurs qui la suivaient. Elle avait donc répondu à une annonce
demandant une retoucheuse qualifiée dans un magasin de robes de mariée du
boulevard Poissonnière et avait enlevé la place. Ouf, ils étaient à l'abri du
besoin, donc des tentations délictueuses ! Ceci étant, restait le problème du logement
que la jeune fille avait résolu en répondant derechef à une autre petite
annonce.


Recherche
personne pour quelques heures de service en soirée. S'adresser au Café de
l'Ecu, rue Guénégaud.


C'est
ainsi qu'Henriette Capellini avait vu débarquer ce petit bout de femme au
regard déterminé malgré son profil de gamine, ses cheveux noir corbeau coiffés
à la diable, ses piercings et son blouson de rocker.


— Mais
quel âge avez-vous donc ? avait demandé la tenancière, intriguée par cette
jeunette.


— Vingt-deux
ans.


— Et
vous connaissez un peu le métier ?


— Pas
du tout, mais ça ne doit pas être bien compliqué de faire la vaisselle et de
balayer ! Avait rétorqué la punkette avec impertinence.


— Eh
bien, quand même ! S’était offusquée Mme Capellini, c'est qu'il ne faut pas
avoir les deux pieds dans le même sabot !


L'expression
avait plu à la jeune fille, elle avait ri de manière si légère
qu'inexplicablement, la brave femme avait été touchée par sa gaieté enfantine.


— Prenez-moi
à l'essai, vous verrez bien Et en plus, je ne veux pas de salaire.


Les yeux
d'Henriette s'étaient arrondis.


— Comment
ça, pas de salaire ?


— Non,
rien ! Par contre, si vous pouviez me loger, ça m'arrangerait rudement bien.


— Hum,
j'ai bien une ou deux chambres libres au troisième, mais ce n'est pas luxueux,
avait répondu la tenancière, étonnée elle-même d'accéder si facilement aux
requêtes de cette mouflette si culottée et résolue.


— Pas
grave, je m'en arrangerai. Je commence quand ?


— Eh
là, quelle précipitation ! Et vos bagages, où sont-ils ?


— Je
n'en ai pas.


Marie
avait vu le doute s'installer dans le regard de son hôtesse. Elle avait ajouté
très vite :


— Mais
je travaille, vous savez. Chez Frey, boulevard Poissonnière.


Henriette avait
lu dans le regard de la jeune fille un mélange de panique et de détermination,
quelque chose qui l'avait touchée comme un appel au secours.


Elle avait
fait taire sa méfiance.


— Et
bien, tu démarres tout de suite, si tu veux, avait-elle dit à la jeune fille
pour répondre à sa question.


Marie
jubilait, trouver coup sur coup emploi et logement était au-delà de ses
espérances ! Il ne lui restait plus qu'à montrer ce dont elle était capable.


Elle
allait faire des miracles, se démener comme une diablesse pour ne plus
retrouver la rue ! Et peut-être qu'un jour ou deux suffiraient à prouver à
cette femme si gentille qu'elle méritait sa confiance. Et comme la chance avait
l'air de lui sourire, peut-être que dans un jour ou deux, elle oserait demander
à Mme Capellini de loger également Fredo. Lui aussi pouvait faire un tas de
choses pour payer son loyer, il était aussi doué pour le bricolage que pour la
fauche, c'est dire !


Et là, au
moins elle l'aurait à l'œil !


Elle avait
suivi Henriette derrière le comptoir et, le sourire aux lèvres, avait enfilé
pour la première fois son tablier de serveuse.


Marie
repensait à tout cela en essuyant les verres mécaniquement. Une réflexion
d'Henriette la ramena sur terre.


—...
m'avait promis de régler le problème de la douche au second.


— Pardon
?


— Je
te parle de Fredo. D'habitude, il ne se fait pas tirer l'oreille pour faire ce
que je lui demande. Mais là, autant souffler dans un violon ! Si ça continue,
je vais devoir faire appel à un plombier.


Contrariée,
Marie la regarda en fronçant les sourcils.


— Jusqu'à
présent tout allait bien, non ?


— Mais
oui, bichette, ne t'inquiète pas. C'est juste qu'en ce moment Fredo n'est pas
là quand on a besoin de lui. Ça m'ennuierait de devoir lui rappeler
notre marché : gîte et couvert en échange de petits travaux courants. Et je
n'ai pas l'impression de lui demander la lune.


Effectivement,
Henriette était loin d'être une hôtesse tyrannique et les deux jeunes gens
avaient trouvé auprès d'elle une sécurité et une attention affectueuse qui
emplissait Marie de gratitude.


— C'est
vrai que je le vois à peine ces jours-ci, remarqua-t-elle, un pli soucieux lui
barrant le front. J'espère qu'il ne s'est pas encore fourré dans une histoire
pas très claire.


— Mais
non, répondit Henriette, simulant une sérénité qu'elle était loin d'éprouver.
Tu vas voir, il va réapparaître après avoir pris deux jours de vacances au
Touquet ou je ne sais où.


— Il
ne serait jamais parti sans nous prévenir, tu sais bien.


Oui,
Henriette le savait mais elle ne voulait pas affoler davantage Marie et
regrettait de lui avoir parlé du comportement bizarre de Fredo.


— Tiens,
tiens, regarde-moi ça, fit-elle pour tromper l'humeur chagrine de sa protégée,
un nouveau venu. Je ne l'ai jamais vu celui-là, ce n'est sûrement pas un
étudiant.


Le jeune
homme qui venait d'entrer pouvait avoir une trentaine d'années. Grand, blond,
de belle stature, les yeux clairs, il dégageait une impression de force
tranquille qui capta l'attention de la jeune serveuse. Le regard de l'arrivant
balaya l'assemblée, s'arrêta une seconde sur Cormoran  que fredonnait Gabrielle
marquant le rythme dans un corps à corps lascif avec son juke-box, puis
rencontra celui de Marie. D'un pas nonchalant, il s'avança vers elle et
commanda un café. Bizarrement nerveuse soudain, la jeune fille lui tourna le
dos et s'absorba dans le dosage d'un expresso sans lui demander si c'était
exactement ce qu'il voulait. Il fit une grimace en trempant ses lèvres dans le
liquide épais et noir.


— Un
peu d'eau chaude, s'il vous plaît, demanda-t-il avec un sourire ironique.


— Oui,
bien sûr, excusez-moi.


Elle se
sentait confuse et gauche sous son regard insistant. Elle s'empara d'un
plateau, partit débarrasser une table jonchée de verres vides, et resta à
échanger quelques propos anodins avec les jeunes musiciens de la fanfare. Il
lui coûtait de revenir au bar.


Le jeune
homme avait quitté sa veste de cuir et l'avait posée sur un tabouret auprès de
lui. Johnny Hallyday s'était tu. Aussi soudainement qu'il était venu, Cormoran
quitta l'assemblée, à court de pièces sans doute pour réalimenter l'appareil.
Quelques secondes après qu'il eut refermé derrière lui la porte du bar,
l'inconnu poussa un juron, se leva brusquement et se précipita à sa poursuite.
L'affaire n'avait pas échappé aux étudiants qui pouffèrent de rire. Cormoran
était connu comme le loup blanc pour les innombrables larcins qu'il commettait
sans vergogne, même au détriment des gens qui le connaissaient. Quelques jours
auparavant il s'était pointé sans la moindre gêne, chaussé de magnifiques bottillons
de cuir particulièrement mal assortis à son manteau en lambeaux et ses gants
troués. Au rugissement qui avait accueilli son arrivée, tout le monde avait
compris que le propriétaire légal n'était pas loin.


— Merde
alors, Cormoran ! Mes godasses neuves, t'es gonflé ! Avait hurlé le
saxophoniste de la troupe.


— Ben
quoi, je te les ai faites un peu ! Si tu les avais enlevées, c'est qu'elles te
faisaient mal aux pieds.


— Non
mais, je te jure, s'était étouffé le jeune musicien. Me les faire ! Des godasses
à deux cents euros !


— Bon,
bon, ça va, avait rétorqué le routard, j'te les rends. De toute façon, elles
étaient un peu justes pour moi.


Le garçon
avait considéré avec désespoir ses boots crottés, élargis, défraîchis, tandis
que Cormoran vexé quittait les lieux avec des airs d'empereur outragé, en
chaussettes et le gros orteil à l'air.


Tout le
monde comprit donc très vite que cette fois, le vieux larron s'en était pris au
nouvel arrivant. Tout le monde savait aussi qu'il restituerait sans barguigner
son butin avec un haussement d'épaules résigné et un sourire fataliste.
Parfois, cette attitude hautement philosophique lui valait la compassion de sa
victime qui lui laissait sa prise... les jours fastes.


Mais,
tandis que le grand blond quittait précipitamment le bar sous les quolibets de
l'assistance, Henriette réagit :


— Attends,
je rêve ! s'écria-t-elle à l'adresse de la serveuse, il a foutu le camp sans
régler sa consommation. Rattrape-le, Marie !


À
contrecœur, la jeune fille se précipita à son tour vers la porte qui claqua
pour la troisième fois. La rue était largement éclairée par les réverbères,
elle aurait dû apercevoir au moins l'un des protagonistes, mais personne !
Henriette avait raison, le hâbleur s'était fait la belle, lui aussi ! Soudain,
elle entrevit deux silhouettes sous l'abri d'un porche. Instinctivement, elle
se plaqua contre le mur pour échapper à la zone éclairée et tendit l'oreille.
Cormoran, reconnaissable à son grand manteau élimé, tenait conversation à voix
basse avec l'inconnu qui ne semblait pas le moins du monde vindicatif. Elle fut
tout de suite convaincue qu'ils se connaissaient. Qu'est-ce qu'ils
traficotaient ensemble ces deux-là ? Le vieux avait-il simulé un larcin pour
attirer l'autre à l'extérieur du café ? Et pour quelle raison ? À moins
que...


Troublée,
elle rentra.


La voyant
revenir seule, Henriette l'interrogea.


— Tu
n'as pas réussi à le rattraper ?


— Non.


— J'te
jure, à qui faire confiance ? On lui aurait donné le bon Dieu sans confession,
à celui-là.


— Pas
sûr, fit Marie avec une moue, je ne le sentais pas trop.


— Ah
bon ? Un beau mec comme ça...


— Trop
bien, trop... banalisé, si tu vois ce que je veux dire.


— Banalisé
? Tu ne penses pas qu'il s'agit d'un flic, si ?


— C'est
bien possible, et ça m'inquiète d'autant plus que Fredo n'est toujours pas
rentré.


Elle
raconta à Henriette ce qu'elle avait surpris à l'extérieur du café : cette
conversation incongrue entre Cormoran et l'inconnu.


— Et
tu penses que Cormoran pourrait être un indic ?


Marie fit
une moue qui ne voulait dire ni oui ni non. Elle aimait bien le vieux clochard
et ça l'aurait ennuyée de le savoir de mèche avec la police. Peut-être se
faisait-elle un cinéma pour rien, peut-être ce conciliabule surpris un peu plus
tôt n'était-il qu'une conversation tout à fait anodine entre un pickpocket et
sa victime qui avait réussi à se faire restituer son bien et concluait à
l'amiable un délit somme toute mineur. Mais elle était sur le qui-vive et tant
que Fredo ne serait pas rentré, elle aurait tendance à voir des flics partout et
à craindre le pire.


Henriette
avait perdu de sa verve habituelle. Elle aussi s'était attachée à ce grand
benêt de Fredo. Venue à Paris dans sa prime jeunesse pour rejoindre un
sémillant jeune homme qui lui avait promis mariage et fortune, elle s'était vite
rendu compte que ses quelques économies avaient pour le quidam autant d'intérêt
que ses beaux yeux. Il l'avait abandonnée bien vite pour courtiser d'autres
ingénues, la laissant assumer seule l'emprunt qu'elle avait fait pour leur
installation commune. Pas question de demander de l'aide à ses parents qui ne
lui avaient pas pardonné d'avoir échappé à leur autorité. Heureusement, son
caractère enjoué, sa franchise et sa belle gueule de mamma italienne lui
avaient assuré une clientèle fidèle et son bar ne désemplissait pas. Pourtant
elle se sentait bien seule et fatiguée à l'heure de fermer boutique... quand
ces deux-là s'étaient pointés. Elle ne s'en était pas aperçue tout de suite,
mais ils avaient été pour elle une véritable providence. Elle avait senti à
leur contact naître un sentiment diffus qui ressemblait à une sorte d'affection
maternelle. L'idée que Fredo ait pu se mettre dans une situation délicate la
rendait malade.


Elle
devait avoir l'air très soucieuse car elle sentit le bras de Marie se poser sur
son épaule, geste qu'elle s'autorisait rarement. La jeune fille lui glissa à
l'oreille.


— Ne
t'en fais pas. Regarde, le voilà qui arrive. 


Les deux
femmes soupirèrent de soulagement en voyant le jeune homme s'approcher, l'air
aussi insouciant que s'il rentrait d'un match de foot.


— Où
étais-tu passé, toi ? Je me trompe ou tu devais réparer la douche ? Bougonna
Henriette.


— J'étais
occupé, rétorqua le jeune homme, désinvolte, mais demain matin promis, juré !


Marie lui
lança un regard assassin, il était convenu que l'aide à Henriette était
primordiale pour lui qui n'avait pas de boulot fixe, et qu'en cas
d'empêchement, il devait la prévenir. Or, il écornait de plus en plus souvent
ce contrat tacite. Et ça ne lui plaisait pas du tout à Marie. Il lut le reproche
dans ses yeux et entreprit avec une énergie soudaine et peu naturelle
d'astiquer le comptoir.


Dès lors,
elle fut certaine que les ennuis n'étaient pas loin.


— Mademoiselle,
combien vous dois-je ?


Un regard
clair et innocent venait de plonger dans le sien. Elle rougit jusqu'aux
oreilles et retrouva le ticket qu'elle fit glisser sur le comptoir sans
prononcer un mot.


— Alors,
vous avez récupéré votre bien ? demanda Henriette à l'inconnu, de retour de son
raid punitif.


— Sans
problème ! répondit-il en riant et en montrant son vêtement. Si tous les
voleurs se montraient aussi coopératifs, on aurait moins de souci.


— Oh,
c'est sûr, ce n'est pas le mauvais bougre, assura Mme Capellini.


«
Coopératifs tu parles ! se dit Marie, de plus en plus convaincue de savoir à
qui elle avait affaire. Faux jeton, va ! »


Elle
glissa un œil furtif vers Fredo qui n'avait pas levé le nez et continuait à
frotter le zinc comme si sa vie en dépendait.


« Est-ce
que je deviens parano ? se demanda-t-elle. J'ai l'air d'être la seule à me
méfier de cet hypocrite au regard clair. »
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Le
lendemain matin, Marie était à l'heure, devant la boutique où elle était
employée. Le plus difficile, c'était toujours de trouver une place pour garer son
scooter sur le trottoir du boulevard Poissonnière. Gare à l'amende ! Elle
tenait tellement à sa monture qu'elle voulait pouvoir la surveiller du coin de
l'œil, depuis son poste de travail, à l'arrière du magasin.


Quand elle
avait répondu à l'annonce de M. Frey, un an plus tôt, elle n'avait pas imaginé
qu'elle passerait ses journées au milieu de quantité de robes de mariées, de
voiles assortis, de chapeaux baroques, de bouquets en taffetas, de jarretières
en dentelle. « Recherchons bonne retoucheuse, salaire intéressant,
références exigées », disait l'annonce. Elle avait compris, quand elle
s'était présentée à l'adresse indiquée, qu'il s'agissait d'une boutique
spécialisée dans les articles de mariage et particulièrement les robes de
mariée. Il y en avait de toutes sortes, de la plus modeste (en polyuréthane) à
la plus sophistiquée (Dessinée par un créateur). Les robes de mariée, ce
n'était pas sa tasse de thé mais l'enseigne qu'elle déchiffra au fronton du
magasin l'avait fait sourire. Au Bonheur en blanc.


Elle avait
bien besoin du « salaire intéressant » pour survivre  sinon vivre  à Paris.
Quand elle avait franchi la porte, la mine engageante de Daniel Frey l'avait un
peu rassurée. L'homme était avenant et son sourire n'était pas seulement
commercial. Il avait accueilli avec chaleur la jeune fille en blouson de cuir
noir, qui tenait à la main son casque de moto et passait une main distraite
dans ses cheveux raides et ébouriffés. Et malgré son look, malgré le petit
diamant qu'elle portait à une aile du nez, malgré les cinq anneaux d'argent qui
ornaient son oreille gauche, malgré son peu d'expérience, il l'avait engagée à
l'essai. Il lui avait présenté Marlène, l'autre retoucheuse avec qui elle
devrait travailler. Marlène n'avait pas boudé la nouvelle recrue aux allures
sauvageonnes, loin de là.


Au terme
du trimestre d'essai, Marie avait été engagée. Depuis, elle n'avait jamais eu à
le regretter.


Elle
travaillait dans la gaze, le tulle, la tarlatane, le taffetas et la soie
sauvage, toujours dans le blanc ou le blanc cassé. Son patron était charmant,
content de son travail, et Marlène, employée modèle, plus âgée qu'elle, était
devenue une amie. Après les longs essayages des candidates au mariage, les deux
complices échangeaient souvent leurs commentaires et pouffaient ensemble en
évoquant les caprices des futures mariées, essayant d'imaginer la dégaine des
heureux élus ou pariant sur la durée des unions à venir.


Souvent 
trop souvent au goût de Marie.


Marlène la
taquinait :


— J'en
connais un qui te passerait bien la bague au doigt.


— Arrête,
Marlène !


— M.
Frey en pince pour toi, c'est clair ! Il te couve des yeux.


— Il
surveille mon travail, c'est tout !


— Tu
veux rire ! Il est sûrement très content de ton travail  il le dit,
d'ailleurs  mais en plus il est amoureux.


— Tu
racontes n'importe quoi. Il n'a jamais eu un geste déplacé  heureusement
d'ailleurs !


— Ne
fais pas la fine bouche, c'est un excellent parti, une fortune même ! C'est son
père qui a fondé l'établissement et, crois-moi, on n'a jamais connu la crise.


Marie ne
savait pas si elle devait prendre au sérieux les affirmations de Marlène. Elle
en souriait, mais elle ne pouvait pas ignorer complètement les attentions que
son patron avait pour elle, ni ses regards. Se sentir reconnue  peut-être même
désirée  par M. Frey était flatteur, à vrai dire. Il pouvait avoir entre
trente-cinq et quarante ans, portait beau, toujours d'une élégance raffinée et
d'une parfaite correction. Tout doucement, à mesure qu'ils avaient appris à se
connaître, il avait obtenu d'elle qu'elle enlève le diamant de son nez, puis
les anneaux de son oreille. Il lui avait ensuite gentiment conseillé de changer
sa tenue (un peu trop marquée punk) pour une autre, plus adaptée à la vocation
du magasin. La jeune fille, qui aurait refusé tout net ce genre de concession
si on la lui avait imposée, avait consenti à se vêtir de façon plus féminine
pendant le temps qu'elle passait à son poste de retoucheuse. Si elle n'avait
pas un contact direct avec la clientèle, elle pouvait être amenée à prendre les
mesures d'une cliente, à épingler une pince, à rectifier une couture. M. Frey
lui avait su gré de cet effort méritoire. Ému, il avait même déclaré : «
Vous êtes encore plus jolie ainsi. »


Mais leurs
relations demeuraient toutes professionnelles. Le patron ne savait pas que son
employée entamait une deuxième journée de travail au sortir de la première,
derrière le bar du Café de l'Écu (et que, pour ce faire, elle retrouvait
sa première « peau » jean et T-shirt décalé, cheveux en bataille et piercings).


Marie
tenait à l'estime de son patron, même si elle prenait pour billevesées les
suppositions de Marlène. On n'avait jamais vu un homme tel que lui épouser une
orpheline au passé un peu trouble !


— Il
n'est pas marié ? avait-elle demandé un jour à son amie.


— Il
est veuf, avait annoncé Marlène. Sa femme s'est tuée dans un accident de
voiture.


— Quelle
horreur !


— Il avait
beaucoup changé, après cette tragédie, mais je peux t'assurer que tu lui as
rendu le sourire...


Marie
haussait les épaules.


Le scooter
garé, la petite main entra dans la boutique, salua tout le monde et s'installa
à son poste de travail, entre une machine à coudre, des dizaines de pelotes
d'épingles, des jupes, des jupons, des bustiers, des corsages accrochés à des
cintres et formant un rideau vaporeux entre elle et la boutique. Elle avait son
programme de la journée, raccourcir un jupon en mousseline, rebroder un
corselet de perles, faire la longueur d'une robe de soie sauvage. Sûrement six
ou sept heures de travail !


La
sonnerie de son téléphone interrompit le geste qu'elle esquissait vers la
première pièce qu'elle aurait à retoucher, le jupon. Agacée, elle
s'interrompit, sortit le téléphone de sa poche et déchiffra, sur l'écran, le
nom de son correspondant : Fredo.


L'agacement
de Marie se transforma en exaspération : depuis des mois elle avait interdit
fermement à son copain de la déranger pendant ses heures de travail au Bonheur
en blanc. Elle refusait de le voir mettre un pied dans la boutique, et lui
avait interdit les coups de téléphone intempestifs ! Elle choisit de ne pas
répondre, de le rappeler un peu plus tard, et elle se replongea dans le flot de
mousseline. Dring. Deuxième sonnerie. Elle la coupa et mit l'appareil en mode «
vibreur ». Mais elle ne put se remettre à la tâche, les vibrations ne voulaient
pas s'arrêter et se faisaient plus pressantes. Du coup, l'inquiétude l’étreignit,
qu'est-ce que Fredo avait bien pu encore imaginer comme coup tordu ? Elle en
avait assez, décidément ! Un jour, elle l'enverrait balader ! Après tout, elle
n'était pas sa mère ! Ni sa sœur ! Si, elle était un peu sa sœur. Ils se
connaissaient depuis si longtemps. Sans elle, Dieu sait ce qui lui serait déjà
arrivé ! Et sans lui, elle se serait sentie sans famille. Elle attendit que le
téléphone vibre une nouvelle fois, et elle décrocha :


— Qu'est-ce
qui se passe ? demanda-t-elle sur un ton peu amène et à voix basse, pour ne pas
être entendue depuis la boutique.


— Marie,
je suis dans la mouise !


— Ah
non ! fit spontanément la jeune fille, tu ne crois pas que tu exagères ?


— Si.


Le ton
était piteux, la voix blanche.


— Raconte
!


— Je...
je ne peux pas te parler au téléphone. Je peux te voir ?


— Non.
Je t'ai déjà dit que je ne voulais pas que tu mettes les pieds ici !


— Je
ferais tache, c'est ça ?


— C'est
peu de le dire ! Écoute... ça ne peut pas attendre un peu ? On se voit
ce soir à l'Ecu ?


— Je...
j'ai besoin de te parler... vite !


— Où
es-tu ?


— Sur
un quai de Seine... j'ai besoin de toi... Je ne sais pas ce qui me retient de
sauter !


Marie
soupira.


— Dans
une demi-heure, à l'angle du boulevard Poissonnière et du boulevard Haussmann, ca
te va ?


— J'y
serai.


Il était
encore tôt, la boutique était déserte et M. Frey n'était pas encore arrivé.
Marie se leva, attrapa son manteau et, nouant son écharpe autour de son cou,
elle annonça :


— Marlène,
je m'absente une demi-heure, tu diras au patron que je finirai plus tard ce
soir.


— Il
va être triste s'il arrive avant ton retour.


— Oh,
arrête, s'il te plaît !


Elle
n'était pas d'humeur à supporter la plaisanterie.


Quand elle
arriva au carrefour où elle avait donné rendez-vous à Fredo, il n'était pas
encore là. Elle tapa dans ses mains pour les réchauffer. Il faisait un froid de
canard. Ce n'était décidément pas un temps pour se jeter dans la Seine. Elle
n'était pas dupe, il ne l'aurait sûrement pas fait ! Mais elle craignait tout
de même ses coups de tête, des conduites irréfléchies, voire suicidaires. Dans
quel pétrin s'était-il encore fourré ?


Tout à
coup, la silhouette bien connue sortit d'entre deux files de voitures immobilisées
par un embouteillage. Fredo marchait vers elle, se faufilant, manquant d'être
heurté par un motocycliste. Il approchait, le front bas, les mains dans les
poches de son blouson. Quand il ne fut plus qu'à quelques mètres, la jeune
fille fut épouvantée par la pâleur de son visage et ses yeux égarés.


— Fredo
! cria-t-elle en marchant vers lui. Il la regarda droit dans les yeux.


— Merci,
fit-il.


— Dis-moi
ce qui t'arrive, je n'ai pas beaucoup de temps.


— C'est
là que tu travailles ? demanda-t-il, en désignant, d'un geste du menton,
l'enseigne du Bonheur en blanc.


— Oui,
c'est là... mais dis-moi vite, bon sang !


— Tu
as de la chance.


— J'ai
de la chance, moi ?


— Oui,
tu as un bon job.


— Écoute,
Fredo, ne me fais pas lanterner comme ça ! J'ai de la chance ? Toi aussi, tu
pourrais en avoir, en trouvant du boulot. Au lieu de quoi... Allez, annonce.
J'espère que tu n'as pas trempé dans un sale coup ? Tu sais que si jamais
j'apprenais que tu donnes dans le trafic de drogue, tu n'aurais plus qu'à
m'oublier.


— Non,
non, ce n'est pas, je te jure ! répliqua vivement le garçon.


— Alors,
c’est... quoi ?


— Tu
ne veux pas qu'on aille boire un café ?


— Non.
Je t'accorde dix minutes. Si tu as vraiment quelque chose à me dire, c'est tout
de suite.


— Eh
bien... Voilà... J'avais eu un super tuyau.


— Hum...
un tuyau ?


— Ouais,
une affaire facile.


— Et
honnête ?


— Euh...
Pas vraiment mais, tu sais, je n'ai dépouillé personne.


— J'espère,
persifla Marie, de plus en plus inquiète.


— Disons
que j'ai... déménagé des bureaux, rue Tronchet, des bureaux seulement.


— Tu
as dévalisé des bureaux ?


— J'ai
déménagé du matériel informatique, des trucs très faciles à écouler normalement
j'avais un débouché en or.


— Fredo
! S’insurgea la jeune fille, je croyais que c'était fini, tout ça. Tu veux te
retrouver en taule, c'est ça ?


— Non.
Mais je pourrais bien me retrouver au fond du fleuve avec une pierre autour du
cou.


— Qu'est-ce
que tu veux dire ?


— Je
crois qu'il vaudrait mieux que je te raconte tout.


— Je
crois aussi.


Fredo
alors entreprit de faire par le menu le récit de ses derniers exploits.


Un type
rencontré dans un café avec qui il avait très vite lié amitié lui avait parlé
d'un appartement dans le 8e, occupé par des bureaux, sans surveillance et sans
voisinage immédiat. L'autre savait que ces bureaux contenaient toute sorte de
matériel informatique facile à transporter et à écouler.


— Et
tu n'as rien trouvé mieux que de cambrioler l'appartement ? Tu t'es fait
coincer par les flics ?


— Non.
C'est pire. Je devais revendre le matériel et donner une commission à mon
informateur et à son commanditaire, mais je n'ai trouvé personne à qui fourguer
les micro-ordinateurs et je dois trouver six mille euros d'ici ce soir !


— Pour
qui ?


— Pour
le commanditaire.


— Qui
est-ce ?


— Je
ne sais pas, je ne l'ai jamais vu. Mais j'ai rendez-vous avec lui ce soir, dans
un entrepôt désaffecté, à Ivry. Dis-moi comment je peux trouver tout cet argent
?


Marie
était consternée  oui, décidément, son « frère » s'était mis dans de sales
draps ! Soit elle trouvait l'argent, soit... Elle n'osait pas penser à ce qui
pourrait arriver. Pour une fois, Fredo n'exagérait pas quand il se voyait au
fond du fleuve, une pierre attachée autour du cou.


L'heure
tournait, elle devait retourner à son travail.


— À
quelle heure as-tu rendez-vous ?


— À
vingt-deux heures. Tu vas pouvoir faire quelque chose ?


— Je...
je ne sais pas ! Rendez-vous à l'Ecu à vingt heures !


Elle
tourna les talons pour regagner, en courant Le Bonheur en blanc. Elle ne se
retourna pas quand elle entendit, derrière elle, la voix de Fredo qui la hélait
:


— Marie
! Merci !


Son patron
n'était toujours pas là quand elle fit sonner la porte de la boutique. Marlène
lui jeta un coup d'œil inquisiteur.


— Un
rendez-vous amoureux d'urgence ? demanda-t-elle.


Marie
haussa les épaules.


— Toi...
tu ne penses qu'à ça !


— C'est
mon métier, non ?


Marie
reprit le jupon de mousseline, puis la robe, puis le bustier. Elle tira
l'aiguille toute la journée mais sa pensée était obnubilée par la confession de
Fredo. Elle envisageait toutes les solutions possibles. Aller voir la police ?
Au jeu du gendarme et du voleur, dans les nombreuses cours de récréation
qu'elle avait fréquentées, elle était toujours le voleur ! Non, décidément,
elle n'était pas une « balance ». Alors ? Emprunter de l'argent à M. Frey ? Si
les insinuations de Marlène étaient fondées, s'il était vraiment amoureux
d'elle, peut-être accepterait-il de lui avancer quelques milliers d'euros ?
Cela représentait à peu près six mois de son salaire. Six mois pendant lesquels
elle serait obligée de se serrer la ceinture, mais il y avait péril en la
demeure. Quand cette dette serait réglée, elle exigerait que dès le lendemain,
le voleur aille restituer le fruit de son larcin. Il n'aurait qu'à déposer le «
matériel » là où il l'avait pris !


Elle fit
une demi-heure supplémentaire pour rattraper le temps qu'elle avait perdu le
matin, ce qui lui permit un tête-à-tête avec son patron, après le départ de
Marlène. Embarrassée, elle ne savait comment formuler sa demande. Elle
rougissait, bafouillait :


— Monsieur
Frey... Je voulais vous parler seule à seul...


— Vraiment,
Marie ? Rien ne peut me faire plus plaisir.


— C'est
que... monsieur Frey...


— Je
vous ai demandé de m'appeler Daniel...


— Euh...
Daniel... C'est un peu embarrassant...


— Vous
ne devez pas être embarrassée avec moi.


Marie se
lança :


— Je...
je voudrais vous demander de m'avancer...


— De
l'argent ?


— Oui.
Une avance sur salaire...


— Combien
voulez-vous ?


La jeune
femme ne pouvait pas se résoudre à prononcer le chiffre. Son patron demanda :


— Mille
euros ?


Elle
secoua négativement la tête. Elle sentait le rouge monter à son front. Daniel
Frey proposa :


— Deux
mille ? Elle se lança :


— Six
mille.


Son
interlocuteur ne tiqua pas, et dit seulement :


— C'est
une somme !


— Je
travaillerai gratuitement pendant six mois. J'ai un petit job supplémentaire
qui me procure quelques pourboires.


Daniel
Frey sembla ne pas entendre. Il murmura :


— Ce
serait indiscret de vous demander l'usage que vous comptez faire de cette
somme. Seulement, quand la voulez-vous ?


— Ce
soir.


— Ce
soir ?


— C'est
une urgence.


— Eh
bien, vous avez de la chance ; je pense avoir assez au coffre.


Il
disparut et revint avec six liasses que Marie empocha. Elle avait les larmes
aux yeux.


— Je
vous dirai un jour, bredouilla-t-elle. Inquiet, son sauveur l'obligea à lever
vers lui les yeux en soulevant son menton en un geste d'une grande douceur :


— Marie
? J'espère que vous n'avez pas d'ennuis ?


— Non,
dit-elle, moi je n'ai pas d'ennuis. Elle se sauva, enfourcha son scooter et regagna
ses pénates pour se changer avant de descendre dans la salle du Café de
l'Écu où elle devait prendre son service. Fredo était déjà là. Toujours
aussi livide, toujours aussi hagard. Il s'approcha d'elle.


— Tu
as trouvé une solution ?


Elle
sortit de sa poche la liasse de billets et la fourra discrètement dans la poche
du coupable.


— La
voilà, ta solution, souffla-t-elle. Fredo voulut dire quelque chose mais elle pirouetta
prestement et le fit taire d'un geste : elle avait remarqué, braqués sur eux,
les yeux chafouins de Cormoran.


Vers vingt
et une heures trente, Henriette fronça les sourcils quand elle vit sa serveuse
enfiler son blouson et quitter précipitamment son service pour suivre Fredo qui
venait de sortir. Un peu plus tard, elle entendit les pétarades de deux
scooters.


La voix de
Johnny Hallyday montait du jukebox : Retiens la nuit, pour nous deux jusqu'à la
fin du monde... La tenancière se demanda ce que ses deux protégés allaient
faire, dans cette nuit de novembre, l'une derrière l'autre.


Pas facile
de suivre un scooter dont le moteur avait été trafiqué : Fredo allait beaucoup
plus vite que Marie qui prenait des risques pour ne pas le perdre de vue. Sur
le quai d'Austerlitz, elle faillit se faire faucher par une voiture. En entrant
dans Ivry, la jeune fille crut un moment qu'elle avait perdu de vue le scooter
qui avait pris de la vitesse. Quand ils arrivèrent sur la place Gambetta, ils
étaient l'un derrière l'autre mais elle le laissa prendre un peu d'avance, ils
ne devaient pas être loin de leur destination.


Un peu
plus tard, Fredo pénétrait dans un terrain vague au fond duquel on distinguait
les vestiges d'un grand hangar décharné. La jeune fille abandonna sa monture et
pénétra, à pied, dans les lieux.


Une
voiture y était stationnée, tous feux éteints. Fredo s'en approcha. Marie,
tapie dans l'ombre, observait la scène. Elle n'avait pas peur, mais elle avait
hâte que tout soit enfin conclu. Ne resterait au petit voyou qu'à restituer le
produit de son larcin.


Ensuite
tout alla très vite. Marie cria en se sentant ceinturée par des bras puissants
qui tentaient de l'immobiliser. Alerté, l'occupant de la voiture claqua sa
portière au nez de Fredo et démarra en trombe. Marie vit son copain qui prenait
ses jambes à son cou et courait vers la rue.


Une voix hurla
à son oreille :


— Police !
Arrêtez-vous !


La jeune
fille avait suivi longtemps des cours d'autodéfense, elle retrouva les gestes
qu'elle avait appris pour échapper à l'étau qui la serrait. Profitant d'un
moment de faiblesse de son agresseur, elle se dégagea en écartant vivement les
bras, puis elle exécuta une virevolte fulgurante et lui administra un coup de
pied si bien placé qu'il se tordait de douleur quand elle l'abandonna pour
rejoindre son scooter en courant à perdre haleine.
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Lorsque,
Gros-Jean comme devant, le lieutenant Guillaume Renard regagna la voiture
banalisée qu'il avait garée un peu plus loin, il était dans un état étrange :
une douleur lancinante lui taraudait le bas-ventre, assortie d'une épouvantable
nausée. Entre la rage, le désespoir, le regret, la surprise, la déception. Il
ne parvenait pas à démêler cet écheveau de sentiments mêlés. Ce qui dominait,
en tout cas, c'était la colère, une colère dirigée contre lui d’abord, « Quel c...
! » se répétait-il en marchant dans l'obscurité de la rue étroite et ombreuse.
Un décor pour mauvais polar !


Il se
sentait humilié à double titre : d'abord, il avait raté l'arrestation tant
espérée de Destouchiers, un parrain dont la réputation n'était plus à faire et
qui régnait sur un petit empire de malfrats, entre Bercy et Ivry. Cette fois,
il pensait bien le coincer, pourtant ! C'était Cormoran, un clochard goguenard
et chapardeur, indic à ses heures, qui lui avait refilé le tuyau :


— Le
môme qu'on appelle Fredo a un rancard ce soir avec ton oiseau rare.


— Mon
oiseau rare ?


— Tu
n'essaies pas de mettre la pogne sur Destouchiers ?


— Si.


— Eh
ben, j'ai surpris une conversation entre Fredo et un grand type que je connais
pas, et ce grand type disait au gamin : « Destouchiers veut te voir, je te
préviens qu’il n’est pas de bonne humeur, t'as intérêt à amener l'oseille»
Voilà, mon prince. T'as bien une petite pièce pour mes œuvres ?


Guillaume
savait que penser des « œuvres » de Cormoran (il se ruinait en petits blancs
secs et en ritournelles à bas prix sur le juke-box du Café de l'Écu)
mais il tenait à entretenir de bonnes relations avec lui, qui  il fallait le
reconnaître  avait quelquefois de bons tuyaux. Il avait sorti de sa poche une
pièce d'un euro.


— Et
ça se passait où, cette conversation ?


— Sur
le trottoir, sous le porche où j'ai mon petit studio en carton.


— Tu
es sûr de ce que tu as entendu ?


— Certain...
Tu sais, une pauv'cloche avachie sur un carton, on n'y prête pas attention.
Alors, cette pièce ?


— Et
tu ne connais pas ce « grand type » ?


— Je
ne l'ai jamais vu dans le quartier. Mais si tu ajoutes une pièce, je peux te
renseigner sur l'heure et le lieu du rancard.


Le
policier grogna, fouilla sa poche, en sortit une autre pièce, si son indic ne
mentait pas, il méritait bien les deux euros qu'il faudrait déposer dans la
paume de la main crasseuse.


— Alors
?


— Vingt-deux
heures, ce soir, dans l'entrepôt à côté de l'annexe du BHV, à Ivry.


Guillaume
s'était senti pousser des ailes. Pincer Destouchiers faisait partie de ses
grands projets. Il avait délibéré avec lui-même  s'entretenir de la mission
avec le commissaire Colmont ? Attendre une commission rogatoire ? S'embarrasser
de son insupportable coéquipier ? Non. Il irait seul, jouerait sur l'effet de
surprise, coffrerait le parrain et collerait le gamin en garde à vue, histoire
de lui donner une leçon. Pour ça il n'avait pas besoin de Cazeneuve, son alter
ego  même âge, même grade, mêmes fonctions, mais pas du tout le même état
d'esprit. Cazeneuve était un cogneur, un type hargneux qui se prenait pour
Starsky ou pour Hutch, voire pour les deux à la fois. Les deux coéquipiers ne
s'entendaient pas du tout, ce qui navrait le commissaire.


En fait,
Guillaume Renard s'était très vite décidé à faire cavalier seul.


Et il le
regrettait un peu, à présent que, seul dans cette ville déserte, sous la
lumière glauque des réverbères, il remâchait sa déconvenue. Il se consolait en
se disant que, au moins, il savait que penser du dénommé Fredo. Il avait
parfaitement reconnu la crinière blonde, depuis sa planque, dans l'ombre du
hangar. Il avait vu, de ses yeux vu, Destouchiers. Mais celui-ci avait démarré
en trombe sans demander son reste quand il s'était aperçu que Fredo n'était pas
seul  pas de flagrant délit, pas d'interpellation.


Le
policier essayait de reconstituer la scène, de mémoire, si le troisième larron
n'était pas apparu, le vieux parrain et son complice auraient pu être confondus
et maîtrisés ! Troisième larron ? Guillaume aurait juré que c'était plutôt une
larronne ! Quand il avait ceinturé l'individu, il avait senti sous ses mains
des rondeurs qui n'avaient rien à voir avec des pectoraux, même rebondis, des
seins ! Le motard était une motarde ! Mais le casque dissimulait son visage et
la petite garce l'avait bien eu. En sentant sous sa main ces petites sphères
fermes, il avait eu un moment de surprise, une hésitation fatale. L'inconnue en
avait profité pour le feinter  non contente de se dégager de son étreinte grâce
à une savante pirouette, elle avait eu l'audace de lui envoyer un coup de genou
dans la partie de son individu censée lui octroyer cette virilité triomphante
qui faisait son charme. Mais sa virilité ne triomphait plus, la sourde douleur
le lancinait encore. Il marchait les jambes arquées et remâchait sa rancœur
contre cette inconnue sur laquelle il avait tout de même recueilli deux indices
: deux petits seins bien ronds et un parfum fleuri.


Inconnue ?
Pas si sûr ! À force de se projeter la scène, à force de cogiter, il en
venait à penser que cette fille, qui était arrivée sur les traces du voyou, pouvait
fort bien être la serveuse du Café de l'Écu, la brunette aux allures de
punkette qu'il avait reluquée avec un peu trop de concupiscence, la veille au
soir. Il se promit d'en avoir le cœur net aussi tôt que possible.


Si c'était
bien elle, il lui en voulait  elle avait employé contre lui des armes déloyales
! Il ne pouvait pas chasser le trouble qu'avait provoqué en lui cette
malencontreuse (hum !) palpation et les effluves de muguet ou de jasmin ?


Il se tança
vertement alors qu'il regagnait ses pénates, dans la voiture banalisée.
Concupiscent, il avait été concupiscent, et cette conduite  même involontaire 
était indigne de celui qui, dans quelques semaines, serait le fiancé officiel
de Camille Colmont. Camille ! Il essaya de faire émerger le visage de la jeune
femme du chaos de sa mémoire. Il évoqua les cheveux auburn, sagement retenus
par un bandeau, les yeux verts, des yeux pétillants d'intelligence et qui
pouvaient virer au noir quand elle était fâchée ou simplement agacée. Il se
représenta le profil : un nez droit, un menton volontaire. Et puis, la silhouette
surgit de la mémoire libérée, une silhouette longiligne (elle était aussi
grande que lui), une poitrine presque inexistante. Globalement une allure d'une
distinction absolue ! Chaque geste de Camille semblait étudié, chaque
intonation de sa voix aussi. Evidemment, puisqu'elle était en passe de devenir
avocate ! On enviait Guillaume Renard qui avait su séduire la « fille du patron
», future diva du barreau et femme distinguée. Cazeneuve, son coéquipier qui
avait mauvais esprit avait insinué à plusieurs reprises que le lieutenant
Renard était un « lèche-bottes » ! Guillaume avait voulu ignorer l'injure, mais
ses relations avec le faux Starsky (ou faux Hutch) ne s'étaient pas améliorées.


Pour dire
la vérité, s'il n'avait pas entretenu avec le commissaire Colmont une relation
amicale, Guillaume n'aurait peut-être pas osé lever les yeux sur la demoiselle.
Mais Colmont avait été un ami du commissaire Renard. Renard père comme il se
plaisait à dire  et, à la mort de ce dernier, il avait décidé de prendre sous
son aile (et sous sa férule) son rejeton tout juste sorti de l'école de police.
S'il avait pour cet adjoint des attentions particulières (qui n'avaient pas
échappé à certains autres subordonnés), il pouvait être aussi plus sévère en
cas de manquement ou de négligence. Bref, il se conduisait en père débonnaire
mais exigeant.


— Mon
petit Guillaume, disait-il, tu dois encore apprendre à travailler en équipe ! Je
comprends bien qu'il est tentant de jouer perso mais tu prends des risques
inutiles et tu peux compromettre la réussite d'une opération en n'acceptant pas
de collaborer avec les autres flics !


— Oui,
monsieur le commissaire, répondait Guillaume qui retrouvait dans cet homme, son
supérieur, la haute figure paternelle qui lui manquait.


Puis il
avait été invité rue La Bruyère, au domicile des Colmont. Il avait fait la
connaissance de


Madame et
de Mademoiselle et avait été touché autant que flatté par l'accueil qu'on lui
avait réservé. Il avait évidemment d'emblée éprouvé une grande admiration pour
la fille de la maison.


C'est le
commissaire lui-même qui l'avait encouragé à prendre quelques initiatives.


— Tu
ne sortirais pas Camille, un de ces soirs ? Elle est épuisée par ses examens,
elle a besoin de se détendre !


Restaurants,
théâtres, boîtes de nuit  Camille s'était bien détendue. Ils étaient sortis
souvent. Guillaume, un soir, avait osé voler un baiser, sous le porche de
l'immeuble, rue La Bruyère. Les baisers étaient devenus une habitude. Et puis
il y avait eu un week-end à Deauville, d'un romantisme échevelé, et un beau
jour, Camille avait posé LA question.


— Quand
nous marions-nous ?


— Quand
tu voudras, avait répondu Guillaume sans réfléchir.


Est-ce
qu'on réfléchit quand il s'agit de faire le bonheur de Camille Colmont, fille
du commissaire Colmont et future avocate au barreau de Paris ?


Camille
voulait un peu de temps, non qu'elle ne fût pas pressée de devenir Mme Renard,
mais elle exigeait que « le plus beau jour de sa vie » fût aussi un événement
qui marquerait les mémoires du palais de justice jusqu'au 36, quai des
Orfèvres.


Elle
voulait une messe à Notre-Dame, un banquet chez Petrossian, des fleurs à
profusion et une robe de mariée éblouissante.


— Il
n'est pas question que je choisisse ma robe sans toi ! avait-elle annoncé à son
futur époux. En fait, elle est choisie, mais je veux vérifier qu'elle va bien  avec
toi.


— Comment
cela ? Je croyais que le marié ne devait voir la mariée qu'au dernier moment ?


— Tradition
ridicule que je récuse ! Je veux constater de visu que nous sommes bien
assortis. Je ne dois pas avoir l'air d'être plus grande que toi.


Au bout
d'un moment, Guillaume avait décidé de laisser sa fiancée s'occuper des
traiteurs, des fleuristes, des couturiers, des bijoutiers, du prêtre et de tous
les corps de métiers convoqués pour célébrer des noces dont il ne savait plus
très bien si elles étaient les siennes. Il avait du temps devant lui. Les
fiançailles seraient célébrées à l'occasion de Noël mais les épousailles
n'auraient lieu qu'au début de l'été.


Colmont,
lui, se réjouissait.


— Mon
petit Guillaume, on peut dire que tu me fais là un immense plaisir. J'espère
vivre assez vieux pour voir mon petit-fils ou ma petite fille devenir officier
de police. Car vous avez bien l'intention d'avoir des enfants, Camille et toi,
n'est-ce pas ?


— Euh...
oui... sans doute.


Après
cette opération lamentable à Ivry-sur-Seine, Guillaume Renard craignait la
réaction de son futur beau-père à l'annonce du fiasco. Il imaginait déjà le
sermon qu'il aurait à subir et, pour la première fois, il envisagea sans enthousiasme
la perspective du repas de famille, rue La Bruyère, le lendemain soir. Pour la
première fois aussi, l'évocation de sa fiancée provoqua chez lui un agacement
qu'il ne parvint pas à chasser. Dire qu'il faudrait encore subir une
conversation éreintante sur les nécessaires préparatifs du mariage !


Le
lieutenant Renard passa donc une mauvaise nuit.


Frédéric
Lhuissier, dit Fredo, aussi. Le rendez-vous manqué avec le mystérieux
commanditaire de son casse l'avait plongé dans un abîme de questions et
d'inquiétude. Il se remémorait la scène pour essayer de comprendre ce qui
s'était passé. Au moment où la transaction allait avoir lieu, où il allait
remettre l'argent exigé, l'homme qui l'attendait avait démarré en trombe. Un
autre homme était sorti de l'ombre et Marie avait surgi, comme par miracle.
Tout ce micmac n'avait pas duré plus de quelques secondes. Son instinct de
survie lui avait commandé de fuir, mais il avait laissé Marie aux prises avec
un flic (il entendait encore la sommation). Il se sentait idiot, coupable,
malheureux. Heureusement, quand il avait regagné sa chambre, sa copine était
déjà là. 


Effaré, il
avait demandé :


— Tu
m'avais suivi ?


— Oui.


— Pourquoi
?


— Pour
t'éviter une nouvelle embrouille, pardi !


— Mais
tu aurais pu attraper un mauvais coup ! Et comment est-ce que tu t'es
débarrassée du flic ?


— Vieux
réflexe d'autodéfense. Est-ce que tu l'as reconnu ?


— Euh...
Non.


— C'est
le mec qui vient de temps en temps à l'Ecu, pour tirer les vers du nez de
Cormoran.


— Tu
crois ?


— J'en
suis sûre.


— Tu
crois que c'est Cormoran qui m'a balancé ?


— Comment
aurait-il pu savoir que tu avais rendez-vous ce soir à l'entrepôt ?


— Hum...
je l'ignore ! En tout cas, je ne suis pas plus avancé  je n'ai pas payé ma
dette et j'ai toujours le matériel sur le dos. Il faudrait absolument que je
l'écoule.


Les yeux
de marie lançaient des éclairs et le ton qu'elle adopta ne souffrait pas de réplique.


— Il
n'en est pas question ! Où est-il ce matériel ?


— Chez
un pote, à Suresnes. C'est lui qui a tout transporté avec sa camionnette.


— Ecoute-moi
bien, demain nous sommes samedi, les bureaux seront déserts, tu vas en profiter
pour faire l'opération inverse  ramener les ordinateurs et le reste là où tu
les as pris.


— Mais...
Marie...


— J'en
ai soupe, de tes coups tordus. Demain, j'ai dit ! Sans cela, je te fais virer
de cette piaule et de ma vie !


— Et
le fric ?


— Tu
me le rends.


— Et
si ce type me cherche encore pour le récupérer ?


— À
mon avis, il a compris que la police était sur le coup. Il ne va pas prendre
des risques pour six mille malheureux euros ! Et maintenant, je te conseille de
tenir ta langue en présence de Cormoran et de son copain flic.


Fredo ne
songeait pas à discuter les ordres de Marie : il lui restitua l'argent et,
durant la nuit du dimanche au lundi, une camionnette fit le trajet
Suresnes-Paris, transportant tout le matériel informatique qui réintégra les
bureaux de la rue Tronchet.


Dans le
même temps, le lieutenant Guillaume Renard passait une soirée « en famille »
dans le neuvième arrondissement. Il avait apporté un bouquet à sa future
belle-mère, une dame effacée, affable, souvent effrayée par les caprices de sa
fille et les sautes d'humeur de son mari  et il s'entretenait avec son futur
beau-père qui se trouvait être aussi le supérieur hiérarchique auquel il devait
quelques explications. Ils étaient restés un moment « entre hommes » pour
commenter l'opération d'Ivry que le jeune flic avait bien été obligé de relater
au commissaire. Et celui-ci n'était pas tendre :


— Faute
professionnelle aggravée ! déclara-t-il. Guillaume encaissa.


— Tu
es sûr qu'il s'agissait bien de Destouchiers ?


— Certain.


— Alors,
il va se tenir à carreau pendant un moment et on aura encore plus de
difficultés à le coincer ! Et le petit voyou ?


— Il
s'est enfui.


— Évidemment
! Et tu dis qu'il y avait aussi une fille ?


— Oui.


— Connue
des services de police ?


— Je
n'ai pas eu le temps de lui demander son nom, ironisa Guillaume.


Il omit de
préciser qu'il avait une petite idée de son identité. Plus il y pensait et plus
il était persuadé que la fille qu'il avait tenue dans ses bras avant qu'elle
s'en échappe n'était autre que la serveuse du Café de l'Ecu. Non, décidément,
il ne voulait pas « balancer » cette fille. Elle était peut-être de « la graine
de voyou » mais elle avait il ne savait quoi de fier, d'intransigeant, qui lui
plaisait. Et puis, elle sentait bon, elle était vive, jolie. elle avait toutes
sortes de charmes dont  il fallait bien qu'il se l’avoue, Mlle Colmont était
dépourvue.


Celle-ci
n'entendait pas laisser son père accaparer son « fiancé ».


 Elle
annonça :


— Vous
avez tout le temps de parler d'affaires pendant vos heures de travail, parlons
plutôt des fiançailles.


— Mais,
je pensais que tout était fin prêt, bougonna Colmont.


— Nous
avons encore du temps devant nous, ajouta Guillaume.


Camille protesta.


— Nous
sommes à un mois de la date et il me faut, de front, préparer les fiançailles
et le mariage. J'aimerais que mon amoureux s'implique un peu plus !


— Camille,
ton amoureux est très accaparé par sa mission, surtout qu'il fait du zèle !


L'amoureux
s'ennuyait. Fiançailles, mariage, cérémonie, voyage de noces. Il avait
l'impression qu'on lui volait son histoire d'amour pour en faire un parcours du
combattant jalonné de démarches assommantes, d'investissements somptuaires et
inutiles, de briefings répétitifs au QG de la famille Colmont. Histoire d'amour
? Était-ce vraiment une histoire d'amour ? Tout cela n'avait-il pas été
programmé, organisé, planifié ? Le commissaire l'avait jeté dans les bras de sa
fille, qui avait jeté son dévolu sur lui. Mais qu'en était-il de ses sentiments
? Quand il regardait Camille, il ne ressentait plus aucune émotion. Certes,
elle était admirable et elle porterait la robe austère d'avocat avec une classe
indéniable, mais quelle mère serait-elle pour les enfants que le commissaire
Colmont semblait désirer ? Guillaume se surprit à penser que même leurs ébats
manquaient de  conviction.


Difficile
constat auquel l'irruption dans sa vie d'une certaine petite délinquante
l'avait amené. Mais cette jeune fille, il croyait se souvenir qu'on l'appelait Marie.
Etait-elle vraiment une délinquante ? Il se surprit à espérer que non.


La famille
Colmont imputa à ses difficultés professionnelles l'humeur maussade qu'il
donnait à voir, ce samedi soir.


Mme
Colmont essaya bien de détendre l'atmosphère en demandant :


— J'imagine,
Guillaume, que vous voulez garder le secret sur la bague de fiançailles ?


— La
bague de quelle bague ?


Camille
était loin d'être sotte. Elle voyait bien que son promis était un peu distant
depuis quelque temps mais, ce soir-là, elle considéra sa désinvolture comme une
injure. Elle s'emporta.


— Guillaume,
je vais finir par me poser des questions ! C'est comme si tout ce qui concerne
notre futur proche ou lointain ne t'intéressait pas ! Est-ce là la manière dont
se comporte un homme amoureux ? Et imagines-tu une seconde ce que je peux
éprouver ? La femme en moi n'est pas loin de se sentir humiliée et...


Guillaume
réalisa qu'on lui faisait un procès et que sa fiancée présentait ses reproches
comme une plaidoirie. Déformation professionnelle ! Mais il n'y avait pas à ses
côtés un avocat de la défense !


La famille
Colmont jugea qu'il était effectivement un peu négligent. Aucune condamnation
ne fut prononcée mais l'accusé comprit qu'il lui faudrait s'amender.
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Dans le
salon d'essayage du Bonheur en blanc, une voix gémissait.


— Mais,
ma chérie, je croyais que tu t'étais décidée pour ce modèle en soie sauvage qui
t'allait si bien !


— À
vrai dire, je n'en suis plus si sûre. Tu comprends, la forme fourreau a
tendance à allonger la silhouette et je ne voudrais pas passer pour une géante
auprès de mon époux.


Dans la
pièce attenante, Marlène fit un clin d'œil à Marie et, levant la main, elle
murmura.


— Stop,
on arrête tout ! Je crois comprendre que la demoiselle a encore changé d'avis.


Elles
travaillaient de concert dans l'atelier de retouches, maniant avec dextérité
aiguilles et bobineaux de soie, surfilant avec précaution les plis destinés à
ajuster parfaitement les somptueuses parures, sur les corps de celles qui les
porteraient pour célébrer le plus beau jour de leur vie.


Comme
toutes les petites filles, Marie, elle aussi, avait un jour rêvé d'être
habillée en princesse au bras d'un beau prince. Mais la vie s'était chargée de
lui remettre les pieds sur terre, ses priorités avaient changé. Désormais, si
on lui avait demandé de choisir entre une de ces robes et un scooter neuf, elle
n'aurait pas eu l'ombre d'une hésitation.


Cela ne
l'empêchait pas d'adorer travailler sur ces merveilles.


Découragée
soudain, elle lâcha son aiguille, se redressa et soupira.


— Non,
mais je rêve. C'est la troisième fois qu'elle nous fait le coup !


Elle
commençait à en avoir plus qu'assez de cette miss Colmont et de ses caprices de
star. Une gosse de riche, une espèce de grande bringue hautaine qui n'aimait
rien tant que de voir quelqu'un agenouillé à ses pieds !


— T'énerve
pas, tempéra Marlène qui partageait le sentiment de lassitude de sa jeune
collègue. Je vais aux renseignements.


Pendant
que Marlène parlementait avec M. Frey et ses riches clientes, Marie eut le
temps de se reprendre.


Depuis la
soirée d'Ivry, elle était nerveuse. Elle avait certifié à Fredo qu'il ne
risquait plus rien mais en était-elle aussi sûre ? En tout cas, elle n'avait
pas encore rendu les six mille euros prêtés si généreusement par son patron, et
pourtant, ils lui brûlaient les mains. Mais elle jugeait prudent d'attendre que
tout danger soit écarté. Le problème était qu'elle ne savait pas exactement où
se situait le danger. Le malfrat rendu furieux par l'échec de la transaction ?
Le flic blond dont le souvenir de l'étreinte lui donnait encore des frissons ?
Bien qu'à peu près sûre qu'il n'avait pas pu la reconnaître sous son casque, le
doute s'immisçait dans son esprit à chaque fois qu'elle le voyait apparaître au
Café de l'Ecu. Et depuis une semaine, il y venait un peu trop souvent à son
goût. À chaque fois qu'il la fixait de son regard clair, elle ne pouvait
s'empêcher de rougir. Une vraie attitude de coupable ! Elle se serait
volontiers giflée.


— Marie,
tu peux venir ? Appela Marlène en soulevant la lourde tenture qui séparait
l'atelier de retouches du salon d'essayage.


Elle
assortit sa demande d'une affreuse grimace qui lui tordit le visage. Marie se
mordit l'intérieur de la joue pour tenter de maîtriser son envie de rire et
s'élança dans la fosse aux lionnes, c'est ainsi que les retoucheuses appelaient
le salon, lieu d'affrontements épiques entre futures épousées et ceux ou celles
qui avaient la chance ou le malheur d'assister aux essayages.


S'y
trouvaient, outre la future mariée vers qui convergeaient les regards, Valérie,
la jeune vendeuse statufiée et stoïque devant une quantité de robes qui
n'avaient pas eu le bonheur de plaire mais qu'il lui faudrait ranger, la mère :
une petite femme très maquillée et vêtue d'un tailleur beige à qui Marie
trouvait un air de souris craintive, et M. Frey, toujours élégant et affable,
affichant tout de même un sourire crispé.


— Ah,
voici Marie ! s'exclama ce dernier avec un soulagement évident, elle saura vous
conseiller : elle a un goût très sûr et son jugement est infaillible.


Marie
s'arma d'un sourire poli et demanda :


— Mademoiselle
n'était pas satisfaite des derniers essayages ?


La future
mariée tournait et retournait devant une psyché, en faisant virevolter autour
de sa taille un flot de mousseline neigeuse. Elle n'accorda pas le moindre
regard à Marie. Par contre, sa mère sembla aussi soulagée que Daniel Frey de
s'en remettre à elle. Elle lui tendit les deux mains comme elle aurait
accueilli un sauveur.


— Mademoiselle
Marie, vous qui êtes de si bon conseil, venez nous dire ce que vous pensez de
cette merveille.


Avant de
donner son avis, Marie insista.


— Mais...
le fourreau que vous avez essayé mardi dernier est prêt pour l'essayage,
risqua-t-elle à l'adresse du tourbillon vaporeux.


Madame
Mère fit rouler ses yeux dans un appel pathétique et se tordit nerveusement les
mains qu'elle avait gantées de cuir du même beige que son tailleur. Enfin, la
retoucheuse eut droit à un regard, mais quel regard ! celui, sans doute, qu'on
accorde à une crotte de chien s'étalant au beau milieu d'un trottoir.


— Dois-je
comprendre que vous dosez vos services ? L'achat d'une robe de mariée n'a rien
à voir avec celui d'une maison, que je sache, et je n'ai pas signé de compromis
de vente !


C'était
dit avec un tel mépris que Marie sentit son sang bouillir. Mais, devant le
regard éperdu de Mme Colmont et celui suppliant de Daniel Frey, elle ravala une
réplique mordante et protesta tout en adoptant un ton aussi aimable que
possible.


— Ce
n'est évidemment pas ce que je voulais dire. Vous avez tout à fait la
possibilité de changer d'avis et nous restons attentifs à vos souhaits.
Simplement, elle vous allait si bien que ce serait dom...


— Arrêtons
de maquignonner, je vous prie ! interrompit la blanche colombe, et dites-moi
enfin si cette robe convient à ma silhouette. Je me soucie de ne pas paraître
trop grande, je crois vous l'avoir déjà dit et, tout compte fait, vos conseils
de la semaine passée n'étaient pas si judicieux.


— N'est-ce
pas qu'elle est très belle ? demanda Mme Colmont à Marie avec une angoisse
manifeste dans la voix.


La jeune
fille n'eut pas le temps de répondre.


— Oh,
toi, tu trouves tout très bien. Je ne peux pas compter sur ton avis.


— N'est-ce
pas qu'elle est très belle ? S’obstina la pauvre femme, quêtant cette fois
l'opinion de M. Frey.


— Sublime
! Acquiesça-t-il avec une onctuosité que Marie jugea excessive.


Tel
Narcisse s'admirant dans l'onde, la péronnelle contempla encore son profil
droit, son profil gauche, fit quelques pas dansants sans quitter des yeux sa
silhouette réfléchie dans le haut miroir, son public tenu en haleine par le
dramatique suspens. Enfin, elle se tourna vers Marie et aboya :


— Eh
bien, qu'attendez-vous pour prendre les mesures ?


On
entendit presque le soupir de soulagement qui émanait de l'assistance.


— Tu
es donc décidée cette fois, ma chérie ? fit la petite souris avec un sourire
béat.


— On
verra. Je veux que Guillaume donne son avis !


— Guillaume
? Hum... c'est l'heureux fiancé ? demanda Frey en penchant un peu la tête ce
que Marie jugea limite obséquieux.


— En
effet ! Un charmant garçon, un bel homme à l'avenir prometteur et si délicat,
susurrait Madame à Frey. Ils forment un couple merveilleux.


— Je
n'en doute pas, chère madame, mais  la tradition ne commande-t-elle pas
d'attendre le jour des noces pour que la mariée se montre dans tout son éclat à
son futur époux ?


— Je
ne suis pas DU TOUT conformiste, martela la belle tandis que Marie
s'agenouillait pour la énième fois devant elle, ce que Camille semblait
apprécier au plus haut point, je tiens à ce que mon fiancé participe à la
préparation de cette journée, comme je tiens à ce qu'il participe activement à
mes projets d'avenir !


« Le
pauvre ! » pensa Marie tandis qu'elle épinglait l'ourlet du jupon. Le plus
difficile était de reprendre le bustier, prévu pour une poitrine plus ample, le
tout n'étant pas de refaire les pinces, mais de déplacer le motif de perles,
sans que le raccord du dos apparaisse. Elle se concentrait sur sa tâche sans
plus prêter l'oreille au babillage de Madame ni aux péroraisons de
Mademoiselle.


— Voilà
! Il nous faudra bien quinze jours. Nous vous appellerons quand elle sera prête
pour l'es...


— Quinze
jours ? Vous n'y songez pas ! Et si elle ne convenait pas, cette robe ? On ne
peut pas savoir avant que je ne voie ce qu'elle donne quand je suis au bras de
mon fiancé. Je serai peut-être obligée d'en essayer d'autres et le temps passe,
mademoiselle. Nous avons d'autres choses à prévoir... Nous viendrons samedi
prochain !


— Dans
une semaine ? S’étouffa Marie, nous n'allons jamais pouv...


Mme
Colmont semblait au bord de l'évanouissement.


— Nous
ferons le nécessaire, Mesdames. Vous pourrez passer en fin de matinée,
intervint M. Frey avec un petit salut très courtois.


Marie
imagina soudain qu'elle avalait volontairement une douzaine d'épingles et
qu'elle avait la capacité de se les faire jaillir des yeux avec une puissance
telle que son patron en tombait raide mort, sur-le-champ. Mais elle eut beau
lui darder un regard acéré, il ne tomba pas.


Pendant
qu'il allait reconduire ces dames, elle apporta l'ensemble vaporeux, à Marlène
qui, n'ayant rien perdu de la conversation, avait jugé sage d'abandonner
provisoirement le long fourreau de soie.


— Il
y a des jours, je te jure, j'ai envie de le tuer !


— Le
patron ? S’esclaffa Marlène. Tu ne ferais pas ça ! Il est si gentil.


— C'est
ça le problème, il est trop gentil.


— Plains-toi,
tiens ! Tu seras bien contente quand ce flot de gentillesse te sera consacré à
toi toute seule.


— Tu
gamberges, Marlène. Rien n'est moins sûr et je crois que je l'ai un peu énervé,
aujourd'hui.


— J'ai
tout entendu. Qu'est-ce que tu paries qu'avant cinq minutes, c'est lui qui
viendra s'excuser ?


— Ouais...
m'étonnerait. En attendant, il n'y a pas une minute à perdre pour mettre cette
merveille aux mesures de la pimbêche.


— Et
qu'est-ce qu'on fait de l'autre ?


— On
la laisse en attente, jusqu'à ce qu'elle se décide, on ne sait jamais.


Elles
s'attelèrent à la tâche, consciente de devoir travailler vite et bien.


— Pauvre
homme, je le plains, reprit Marlène après quelques minutes de silence.


— Qui
? M. Frey ?


— Mais
non, pouffa Marlène, le fiancé !


— Ah
oui ! « Je tiens à ce que mon fiancé participe activement à mes projets
d'avenir », cita Marie de mémoire, en singeant la voix de Camille Colmont.
Pauvre homme, j'espère pour lui qu'il sait ce qui l'attend !


— J'ai
hâte de voir sa tête.


— Bof,
ce doit être soit un vieux barbon, richissime et friand de jeunesse, soit...


— Ce
n'est pas ce qu'avait l'air de dire Mme Colmont.


— C'est
vrai ! Alors, un gringalet timide et insignifiant qui se laissera toute sa vie
dominer par sa virago.


— À
mon avis, ce sera plutôt ça !


Leur
papotage fut interrompu par l'arrivée de Daniel Frémont qui, comme l'avait
prévu Marlène, s'excusa tout de suite auprès de sa retoucheuse préférée.


— Je
suis désolée, ma petite Marie. Je suis tout à fait conscient du surcroît de
travail que je vous impose, mais que voulez-vous, je considère qu'un client est
sacré, même s'il est évident que certaines exigences relèvent du caprice pur et
simple.


— Ne
vous excusez pas, je vous en prie. C'est normal et c'est tout à votre honneur,
protesta Marie sans en penser le premier mot. C'est simplement qu'il nous
faudra faire double d'heures jusqu'à samedi.


Il soupira
et haussa les épaules dans un geste d'impuissance, l'air penaud.


Dès qu'il
fut parti, Marlène s'esclaffa.


— Non
mais, tu te rends compte ? Un patron qui vient s'excuser de donner du travail à
ses employées ! Ah, si c'était moi qu'il regardait avec des yeux en boutons de
bottines, j'te jure que je quitterais mon jules et vite fait encore !


Guillaume
Renard s'était mis à fréquenter le Café de l'Écu de plus en plus
assidûment. Il y avait plusieurs raisons plus ou moins avouables à cela.


Celle
qu'il avait le moins de mal à admettre, c'est qu'il tenait à garder un œil sur
Fredo, seul intermédiaire qui pouvait le mener à Destouchiers. Mais Fredo se
méfiait : quand il le voyait arriver, il trouvait immanquablement une course
urgente à faire et disparaissait dans la minute, à la surprise manifeste de Mme
Capellini. Quelqu'un l'avait renseigné sur son statut de flic, certain !
Cormoran ? Peu probable, il se serait grillé par la même occasion et il n'y
avait aucun intérêt. Restait Marie. Bientôt, il eut la quasi-certitude que la
jeune serveuse était bien l'acolyte du jeune Fredo : pas besoin d'être grand
clerc pour s'apercevoir de son hostilité à son égard. Quand il surprenait le
regard de Marie posé sur lui, il y décelait un mélange de colère et de haine
qui le navrait. Oui, le navrait ! Car, malgré le souvenir de la trempe qu'elle
lui avait infligée (il était convaincu que c'était elle le troisième larron, à Ivry),
et toute honte bue, il ne pouvait se défendre de l'observer avec une admiration
grandissante :


Marie,
avec sa silhouette juvénile et son minois boudeur, Marie si vive et affable à
l'égard de tous les clients... sauf lui ! Le souvenir des douces rondeurs que
ses mains avaient palpées l'espace d'un instant faisait naître une émotion
sourde reléguant la traque de Destouchiers au rang d'aimable occupation. Mais
cette raison-là, le policier en lui se refusait à la reconnaître. Le policier
en lui avait besoin d'établir avec certitude la complicité des deux jeunes, et l’homme
lui en brûlait de connaître avec une jalousie inavouée la nature de leur
relation.


Seul
Cormoran, ce pilier de bar, pouvait le renseigner sur le sujet. Il se mit donc
en quête du vieux clochard.


C'est sous
son porche habituel qu'il le retrouva un soir, cuvant sa cuite et ronflant
comme un turbocompresseur sous l'amas de cartons et de vieilles couvertures qui
lui tenaient lieu d'hôtel particulier. Il secoua du bout du pied la masse
informe, assez délicatement toutefois pour éviter au vieux un retour sur terre
trop brutal. Il ne pouvait se défendre d'éprouver une certaine sympathie pour
ce vieux bourlingueur dont les rides profondes et les yeux délavés racontaient
l'histoire d'une vie qui n'était certainement pas un parterre de roses.


Il
n'obtint d'abord qu'un grognement de mécontentement, et le moteur reprit son
rythme de croisière. Guillaume Renard dut réitérer l'opération plusieurs fois
et de moins en moins délicatement avant de tirer le dormeur de ses limbes.


— C'est
quoi ce bordel, on peut plus dormir tranquille ? Râla le vieux. Ah, c'est toi,
lieutenant ? Que veux-tu encore ? Tu peux pas avoir un peu de respect pour le
sommeil des justes, merde alors !


— Allons,
Cormoran, si t'étais un peu plus souvent chez toi, je n'aurais pas besoin de te
déranger à pas d'heure, plaisanta Renard.


— Ronch,
ronch... Si tu crois qu'c'est facile de gagner sa croûte honnêtement. Tiens,
passe-moi le jaja qu'est sous le journal à côté de toi.


— Que
nenni ! J'ai deux ou trois questions à te poser, j'aimerais autant que tu aies
l'esprit clair.


— Justement,
je n’arrive jamais à émerger tant que je n’ai pas déjeuné ! S’obstina le vieux
en tendant un doigt crasseux vers le goulot qui dépassait d'un cageot.


Résigné,
Guillaume obtempéra. Cormoran but avidement deux ou trois lampées et en
s'essuyant la bouche d'un revers de manche, lui proposa généreusement :


— T'en
veux ?


— Sans
façon, je viens de dîner.


— Ah...
Alors kess qui t'amène ?


— Ton
opinion sur la petite.


— Quelle
petite ?


—... La
serveuse de l'Écu.


— Ah,
la p'tite Marie ? Kess tu lui veux, à cette gamine ?


— Savoir
d'où elle vient, ce qu'elle fabrique avec l'autre gars, le Fredo.


— Oh
là ! Chuis p't'être un indic occasionnel mais pas le bureau des renseignements
! Pis, ça m'revient vachement cher d'avoir mon QG dans un rade aussi chicos, tu
vois c'que j'veux dire.


Guillaume
glissa la main dans sa poche et en tira une pièce qu'il tendit à une main
avide. Le vieux la contempla avec une grimace.


— Faut
qu'tu te renseignes mieux que ça, mon gars, le juke-box marche pas au
compliment, hein...


Une pièce
supplémentaire eut raison des tergiversations de Cormoran.


— Crois-moi,
faut pas y toucher à cette petite, elle est clean, j'en mettrais ma main au
feu.


— Ce
que je veux savoir, c'est où elle crèche et ce qu'elle fait de ses journées.


— Ben,
elle vit là, chez l'Henriette qu'est bien contente de l'avoir, ça c'est clair,
j'dirai même elle la considère un peu comme sa môme. Dans la journée, elle
travaille ailleurs, j'peux pas te dire où.


— Et
le gars Fredo, qu'est-ce qu'il fiche là ?


— C'est
kif-kif, il loge chez Henriette. Un peu tête brûlée, t'es bien placé pour le
savoir, mais c'est un bon p'tit gars.


— Tu
ne m'apprends rien, Cormoran ! Je veux savoir ce qu'ils trament ensemble, la
petite et lui.


— Ils
trament, ils trament. Est-ce que je sais, moi ? C'est sûr que lui, il traficote
un peu, pas la gamine. Ça serait plutôt le contraire, je l'ai vu lui
remonter les bretelles plus d'une fois.


— À
quel sujet ?


— Eh
là ! J'ai des yeux et des oreilles moi, pas des radars !


— Tu
penses qu'ils vivent ensemble ?


— Ils
sont pas frère et sœur, c'est certain, alors, créchant sous le même toit...
jeunes et girons comme ils sont tous les deux, y a des chances qu'ils passent
pas la nuit à jouer au scrabble.


— Ouais
admit Guillaume avant de plonger dans un silence méditatif.


Cormoran,
vieux renard, observa en silence cet autre Renard, encore bien jeune et
inexpérimenté malgré son foutu statut de flic. Lui aussi éprouvait une sorte de
tendresse pour le jeune homme qui l'avait protégé plus d'une fois de la
brutalité de l'autre ripou, le Cazeneuve qui ne faisait pas dans la dentelle
quand il s'agissait de « débarrasser » la voie publique de vieux débris dans
son genre.


— Elle
te trouble, la p'tite ? demanda-t-il soudainement.


Guillaume
redressa la tête et le dévisagea, surpris.


— Qu'est-ce
qui te fait croire ça ? Cormoran posa un index sur son nez hypertrophié.


— Le
tarin, mon gars, le tarin ! J'te ferai remarquer que j'en manque pas.


— Tu
racontes des conneries ! Rendors-toi, c'est ce que tu as de mieux à faire.


Le jeune
lieutenant laissa Cormoran reprendre sa croisière nocturne et gagna à pied les
quais de la Seine, mains enfouies dans les poches de son blouson, ressassant
les quelques infos qu'il venait de glaner.


La petite
Marie... Pourquoi l'idée de la savoir en couple avec ce petit voyou le
titillait-elle à ce point ?


Ce vieux
filou de Cormoran faisait preuve d'une psychologie déroutante.


                                                   
     


 


 


 


 


 


 


 


 


 


5


 


 


Le
lieutenant Guillaume Renard rentra dans le rang. Il s'efforça de respecter la
consigne du commissaire Colmont : « Tu dois travailler en équipe » et, même si
l'omniprésence de son doublon lui causait souvent de l'agacement, voire de
l'exaspération, il s'obligea à une courtoisie qui ne manqua pas d'étonner
l'inspecteur Cazeneuve. Celui-ci, décidément, n'en ratait pas une. Leur
promiscuité obligée, dans la voiture de service et même au bureau, encourageait
sa curiosité malsaine.


— C'est
vrai que tu es sur le point de te marier ? demanda-t-il, un jour qu'ils
rentraient au Quai après une planque.


— Moui
répondit sobrement Guillaume.


— On
dit aussi que ta future femme est la fille du patron ?


— Moui.


— Alors,
Colmont est ton beau-père ?


— Pas
encore !


— Tu
as tiré le bon numéro, toi !


— Hum...


Non
seulement le lieutenant Cazeneuve était curieux, mais il était aussi
maladivement envieux.


— C'est
sans doute pour ça que tu n'as pas eu de blâme, l'autre soir.


— Quel
autre soir ?


— Le
soir où tu as pris tout seul l'initiative de coincer Destouchiers. Ce serait
moi qui me serais mis dans ce bourbier j'aurais salement trinqué !


Guillaume
freina sec et son coéquipier manqua s'écraser sur le pare-brise. Se tournant
vers lui, il déclara en détachant ses mots mais sans hausser la voix :


— Tu
ne te serais pas mis dans ce bourbier, comme tu dis, parce que tu ne prends
jamais aucune initiative, que tu es un fieffé trouillard doublé d'un crétin.


— Tu
m'insultes !


— Non,
je te définis. Alors écoute-moi bien, nous sommes condamnés à nous supporter
l'un l'autre dans l'exercice de notre boulot mais je ne veux plus jamais
entendre parler de mon mariage ! C'est vu ?


— C'est
vu, bredouilla l'autre en se tassant sur son siège.


Le
conducteur, calmé, redémarra en douceur. Les deux « compères malgré eux »
demeurèrent muets durant tout le reste du trajet. Guillaume semblait plongé
dans de sombres pensées. Dans son for intérieur, il maudissait le « crétin »
qui l'avait fait sortir de ses gonds, mais il réalisait avec une sorte
d'épouvante que, lorsqu'il avait hurlé « Je ne veux plus jamais entendre parler
de mon mariage », l'injonction ne s'adressait pas seulement à son collègue. Il
ne voulait plus entendre parler de ce projet à long terme qui, non seulement ne
le comblait plus de joie mais provoquait chez lui des poussées d'urticaire. Il
était obligé de reconnaître que sa colère s'était dirigée contre Cazeneuve à
cause de ses insinuations idiotes, alors qu'elle grondait en lui depuis
longtemps. Tout ce qui se rapportait  de près ou de loin  aux deux cérémonies
programmées par Camille le hérissait. Le mot « fiançailles » provoquait des
boutons, le mot « mariage » le plongeait dans une sorte d'hébétude, « traiteur
» lui donnait la nausée, « voyage de noces » des envies de fuite et « robe de
mariée » des râles de poitrinaire. Tous ces mots, il les entendait, prononcés
par Camille à chacune de leurs rencontres. Elle les faisait sonner comme elle
ferait un jour sonner dans le prétoire les mots « justice », « victime », «
coupable ». Il en avait des hallucinations auditives, il entendait : « Monsieur
le président, cet homme n'a aucune circonstance atténuante ! Il a abusé de ma
crédulité ! Il m'a promis le mariage et à présent, il refuse le traiteur, le
voyage de noces, la robe de mariée ! Cet homme est un vil séducteur qui refuse
de me passer la bague au doigt, il a même, monsieur le président, négligé
d'acheter celle des fiançailles alors que la cérémonie est prévue dans moins
d'un mois ! Cet homme, monsieur le président, messieurs les jurés, mérite... »
Guillaume ne savait pas exactement ce qu'il méritait mais il n'était pas fier
de lui et sa culpabilité grandissait de jour en jour. La perspective de subir
bientôt, en spectateur, l'essayage de la robe de mariée ajoutait encore à ses
angoisses. Mais il n'y couperait pas. Camille avait dit : « Ta présence est
indispensable ! »


Ce
soir-là, comme il le faisait souvent désormais, il retourna au Café de l'Ecu
pour chasser ses idées noires. Mauvais présage : quand il entra dans la salle,
le juke-box diffusait « Le Déserteur » chanté par Renaud. Déserter, c'était
bien de cela qu'il avait envie, déserter ! Il fit ensuite, du regard, le tour
de la salle. Cormoran n'était pas là. Des jeunes gens, tous hirsutes, tous
goguenards, s'étaient partagé les tables. Des filles excentriques
s'esclaffaient ou prenaient des poses alanguies. Certaines lui lancèrent des
regards intéressés et le sien s'attarda un peu sur elles.


— Bonsoir,
Môssieur le commissaire ! claironna Henriette, qui n'ignorait plus rien du
statut de ce nouveau client.


— Lieutenant
suffira, admit-il, mais je ne suis pas en service.


— Ah
bon ? fit Henriette d'un air soupçonneux. Le lieutenant (qui ne serait
peut-être jamais commissaire) avait beau scruter tous les recoins de la salle,
jeter un œil du côté du baby-foot, derrière le bar, en direction de la cave, il
ne dénicha nulle part la silhouette de la serveuse.


Quand la
patronne lui servit son demi, il ne put s'empêcher de demander :


— La
serveuse n'est pas là ?


— Non...
Ne me dites pas que vous vous intéressez à elle professionnellement ?


Il
protesta très vite et très énergiquement.


— Non,
non, pas du tout, c'est seulement que... comme je deviens un habitué, je me
demandais...


— On
s'habitue aussi au personnel, hein ? Ricana Henriette. Si vous voulez savoir,
ce soir, Marie fait des heures supplémentaires dans son atelier de couture.


— Elle
est couturière ?


— Oui,
elle est aussi couturière ! Je peux vous assurer que cette petite a bien du
mérite. Quand elle arrive ici, à dix-neuf heures, elle a déjà une journée de
travail dans les pattes.


— Dans
les doigts plutôt. J'imagine qu'elle ne coud pas avec ses pieds !


— C'est
bien vu ça, commissaire.


— Lieutenant.


— Lieutenant
si vous voulez... Vous cherchez votre ami Cormoran ?


— Euh...
non, pas vraiment.


Le ton insinuait
qu'on n'ignorait plus la nature des échanges entre lui et son indic
occasionnel.


Cormoran
passa la porte, un moment plus tard, dans un grand manteau noir, portant en
bandoulière une sacoche de cuir. Quelqu'un, dans le café, s'exclama !


— Mince
alors, ma sacoche !


— Quoi
? fit le clochard en se drapant dans sa dignité et en adressant un sourire
édenté au lieutenant Renard, ce cabas, je le traîne depuis...


— Depuis
hier soir, fit la voix enjouée de Marie.


La porte
claqua derrière elle qui, immédiatement, noua un tablier autour de sa taille et
alla prendre les commandes. Dès lors, le regard du flic ne la quitta plus. Il
commanda un autre demi.


Henriette,
derrière son bar, l'observait.


Cormoran
avait fini par restituer le sac à l'élève des Beaux-Arts qui en revendiquait la
propriété. Il s'approcha du lieutenant :


— Tu
as vu comme je me suis fait dépouiller par ce jeunot ? Les gens ne sont pas
honnêtes !


— Mais
si j'ai bien compris, cette sacoche lui appartient. La seule question que je me
pose c'est  comment tu t'y es pris pour la lui subtiliser ?


— Te
pose pas trop de questions, mon garçon.


— C'est
mon boulot, Cormoran, ne l'oublie pas !


— Alors
je pourrais peut-être répondre aux nouvelles questions que tu te poses sur la
petite que tu lorgnes comme un chien lorgne une saucisse.


Guillaume
fit mine de ne pas comprendre.


— Quelle
petite ?


— La
petite Marie.


— Eh
bien, oui, il y a une question que j'ai oublié de te poser hier  est-ce que,
par hasard, elle serait partie à scooter au milieu de son service, certain soir
de la semaine dernière ?


— Tu te
fiches de moi ? Je ne me rappelle plus ce que j'ai fait ce matin ! Et puis, je
suis pas la nounou de cette gosse !


L'idée que
Marie fût une délinquante déplaisait au plus haut point à Guillaume Renard. Il
aurait préféré croire Cormoran quand il la défendait, ou la patronne de
l'Écu qui ne tarissait pas d'éloges sur les mérites de sa protégée.
Seulement voilà, elle pouvait fort bien être couturière le jour, serveuse le
soir et voyoute la nuit. De cette dernière hypothèse, il avait eu des preuves palpables
! Plus il la regardait, plus il était persuadé que c'était bien elle qui,
l'autre soir dans la cour de l'entrepôt d'Ivry, lui avait infligé une blessure
(et pas seulement d'amour-propre !).


Marie,
elle, si elle avait repéré le flic, faisait mine de ne pas le reconnaître. Ses
yeux l'évitaient. Elle était pourtant un peu inquiète. Pourquoi venait-il
fouiner à l'Écu ? Il avait certainement reconnu Fredo, le fameux soir.
Qui avait bien pu le mettre sur sa piste ? Cormoran sans doute, ce vieux filou
pour lequel elle éprouvait pourtant une vraie tendresse. Que savaient-ils, ces
deux-là, des petits trafics de son copain ? Pouvaient-ils la soupçonner, elle ?
Elle essayait de se rassurer en se disant que son casque dissimulait son
visage, qu'elle pourrait toujours nier. Fredo s'était dédouané, il avait rendu
le produit de son larcin mais larcin il y avait eu et, avec un passé comme le
sien, un simple contrôle d'identité pouvait mal tourner. Sans compter qu'elle
avait toujours, planquées dans sa chambre, les six liasses de billets que lui
avait fournies M. Frey ! Comment pourrait-elle justifier la possession d'une
telle somme en cas de perquisition ?


Non,
décidément, elle n'aimait pas voir ce type dans son espace vital. Il resta
pourtant deux heures, accoudé au bar, le regard perdu, avec un air de chien
battu qui aurait pu le rendre presque sympathique. Il ne lui adressa pas la
parole et elle fut soulagée quand il paya son dû, passa la porte et se fondit
dans la nuit.


Marie, alors,
se rapprocha du clochard.


— Tu
le connais bien, ce flic ? demanda-t-elle. Le visage du vieux changea
d’expression.


— C'est
pas ce que tu crois commença-t-il.


— Je
ne crois rien.


— Si.
Tu crois que tous les flics sont des pourris ou des abrutis.


— Oui.


— Eh
bien, celui-là, il n'est pas tout à fait comme les autres.


— Que
tu dis ! Un flic est un flic.


— N'empêche
qu'il ne vous a pas cherché d'embrouilles, à Fredo et à toi, quand vous vous êtes
jetés dans la gueule du loup l'autre soir.


— Tu
es drôlement bien informé, dis donc !


— J'ai
des yeux et des oreilles.


Quand elle
remonta dans sa chambre, la jeune serveuse était perplexe. Cormoran n'avait pas
tort  logiquement, le policier aurait dû poursuivre l'enquête, les convoquer,
les interroger, les arrêter peut-être.


Elle
confia ses réflexions à Fredo qui rentrait d'une longue journée d'errance.


— J'ai
l'impression que ce flic nous protège, dit-elle.


— Un
flic qui nous protège ? Et pourquoi ? Elle refit l'historique de l'affaire.
Fredo avait une explication.


— Il
nous prend pour du menu fretin, c'est le commanditaire qui l'intéresse.


— N'empêche...


— Marie,
un flic est un flic. Il nous balade, c'est tout !


— Ce
qui signifie que tu n'as pas intérêt à te faire remarquer ! Tu as cherché du
boulot aujourd'hui ?


— Peut-être.


— Comment
cela, peut-être ?


— J'ai
peut-être une ouverture.


— On
peut savoir dans quel domaine ?


— Dans
la pizza. La livraison de pizzas à domicile.


S'il
pouvait dire vrai ! Ce serait son premier job honnête ! Et pour elle, un tel
soulagement ! Combien de fois ne l'avait-il pas entraînée, malgré elle, dans
des situations problématiques, voire dangereuses ! Il y avait eu des bagarres,
des flagrants délits de vol à l'étalage, des menaces, des vengeances, des
mauvaises fréquentations, des gardes à vue, des condamnations même. Chaque
fois, elle avait été là pour lui. Sans compter qu'elle avait toujours,
planquées dans sa chambre, les six liasses de billets que lui avait fournies M.
Frey ! Comment pourrait-elle justifier la possession d'une telle somme en cas
de perquisition ?


Non,
décidément, elle n'aimait pas voir ce type dans son espace vital. Il resta
pourtant deux heures, accoudé au bar, le regard perdu, avec un air de chien
battu qui aurait pu le rendre presque sympathique. Il ne lui adressa pas la parole
et elle fut soulagée quand il paya son dû, passa la porte et se fondit dans la
nuit.


Marie,
alors, se rapprocha du clochard.


— Tu
le connais bien, ce flic ? demanda-t-elle. Le visage du vieux changea
d'expression :


— C'est
pas ce que tu crois commença-t-il.


— Je
ne crois rien.


— Si.
Tu crois que tous les flics sont des pourris ou des abrutis.


— Oui.


— Eh
bien, celui-là, il n'est pas tout à fait comme les autres.


— Que
tu dis ! Un flic est un flic.


— N'empêche
qu'il ne vous a pas cherché d'embrouilles, à Fredo et à toi, quand vous vous
êtes jetés dans la gueule du loup, l'autre soir.


— Tu
es drôlement bien informé, dis donc !


— J'ai
des yeux et des oreilles.


Quand elle
remonta dans sa chambre, la jeune serveuse était perplexe. Cormoran n'avait pas
tort  logiquement, le policier aurait dû poursuivre l'enquête, les convoquer,
les interroger, les arrêter peut-être.


Elle
confia ses réflexions à Fredo qui rentrait d'une longue journée d'errance :


— J'ai
l'impression que ce flic nous protège, dit-elle.


— Un
flic qui nous protège ? Et pourquoi ? Elle refit l'historique de l'affaire.
Fredo avait une explication.


— Il
nous prend pour du menu fretin, c'est le commanditaire qui l'intéresse.


— N'empêche...


— Marie,
un flic est un flic. Il nous balade, c'est tout !


— Ce
qui signifie que tu n'as pas intérêt à te faire remarquer ! Tu as cherché du
boulot aujourd'hui ?


— Peut-être.


— Comment
cela, peut-être ?


— J'ai
peut-être une ouverture.


— On
peut savoir dans quel domaine ?


— Dans
la pizza : la livraison de pizzas à domicile.


S'il
pouvait dire vrai ! Ce serait son premier job honnête ! Et pour elle, un tel
soulagement ! Combien de fois ne l'avait-il pas entraînée, malgré elle, dans
des situations problématiques, voire dangereuses ! Il y avait eu des bagarres,
des flagrants délits de vol à l'étalage, des menaces, des vengeances, des
mauvaises fréquentations, des gardes à vue, des condamnations même. Chaque
fois, elle avait été là pour lui.


Il faut
dire qu'ils avaient mal débuté dans la vie tous les deux et que, quelquefois,
c'était Fredo qui l'avait protégée. La jeune fille se rappelait certain foyer
de l'enfance, en province, où elle avait failli mourir de désespoir. C'était là
qu'elle avait rencontré Frédéric Lhuissier. Il lui avait redonné le goût de
vivre. Ils avaient huit ans. Tous les deux avaient été retirés de leurs
familles respectives qui les maltraitaient. Elle se revoyait, petite fille,
tenant la main d'un garçon encore plus petit. Apeurés, effarés, ils couraient
sur un chemin, sans se lâcher. Ils fuyaient ensemble parce que l'administration
prétendait les séparer, les placer dans deux familles d'accueil différentes. On
les avait rattrapés évidemment mais ils avaient eu gain de cause  une famille
les avait accueillis tous les deux.


Une autre
image s’imposait. Fredo et elle majeurs, lâchés dans la nature. Il est
difficile, l'apprentissage de la liberté, quand on n'a pas un père ou une mère
pour vous guider. Les deux adolescents se tenaient par la main en descendant du
train, gare Montparnasse, Paris les attendait. La grande ville les avait
attirés, comme une lampe attire les papillons de nuit. Marie avait trouvé du
travail et un logement pour eux deux. Fredo, lui, n'avait pas résisté aux
sirènes.


Sans
l'incompréhensible complaisance de ce policier, il serait peut-être en prison,
à l'heure qu'il était.


Comment
s'appelait-il déjà, ce flic ? Elle n'en savait rien. Il faudrait qu'elle
demande à Henriette.


Le
lendemain, la patronne de l'Écu lâcha un nom.


— Le
flic ? Lequel ? Il en passe pas mal ici, on n'est pas loin du Quai...


—... Le
blond. Il était là, hier soir, accoudé au bar.


— Je
vois. Il s'appelle Renard, Guillaume Renard.


Cormoran
précisa le grade.


— Il
est lieutenant. Et je peux te dire qu'il ira loin... C'est pas un flic
ordinaire. Il t'intéresse ?


— Non,
répondit très vite Marie.


— Ah
bon ? Parce que toi, je peux te dire que tu l'intéresses. Il m'a demandé plein
de choses sur toi.


Le visage de
la jeune fille se contracta.


— Quel
genre de chose ?


— Ben...
ton nom et puis aussi...


— Aussi
quoi ?


— Si
tu étais la petite amie de Fredo.


— Et
tu as répondu, évidemment !


— Evidemment.


Tout ceci
n'était pas fait pour rassurer la jeune fille, mais elle finit par se persuader
que ce Guillaume Renard était somme toute assez inoffensif.


Fredo
livrait des pizzas. Marie retouchait des robes de mariée, au Café de
l'Écu on voyait souvent un fonctionnaire de police accoudé au comptoir
et qui, rêveur, buvait un demi avant de disparaître. Pendant une semaine il
vint presque chaque jour. Son visage devint familier aux habitués qui semblaient
oublier qu'ils avaient affaire à un policier.


Dans
l'atmosphère chaleureuse du troquet, Guillaume Renard se sentait comme dans un
havre de paix. Il oubliait ses soucis professionnels, il oubliait les projets
qu'on avait pour lui : des fiançailles et un mariage dans la foulée. Il
échangeait des plaisanteries avec des piliers de bar, philosophait avec
Henriette, écoutait Johnny Hallyday qui braillait « Gabrielle » et
suivait des yeux une petite délinquante qui servait des Chablis et des demis de
bière. La vraie vie était là, dans cet îlot peuplé par une humanité dont le
casier judiciaire n'était pas toujours vierge mais qui était simplement
chaleureuse et ne prononçait jamais les mots « fiançailles », « mariage », «
voyage de noces », « traiteur », « robe de mariée ». Un îlot sur lequel se
mouvait la silhouette gracile d'une serveuse extrêmement désirable.


Quand le
commissaire Colmont (oui, son futur beau-père !) avait demandé au lieutenant :
« Pourquoi n'as-tu pas serré les deux jeunes, le gars et la fille ? Tu aurais
pu les cuisiner, obtenir quelques renseignements sur Destouchiers ? », Il avait
répondu : « Pour le bon déroulement de l'enquête, je préfère les laisser
vaquer... Mais je les surveille... »


Il
surveillait Marie, presque chaque soir, avant de rentrer chez lui.


La jeune
fille s'interdisait toute familiarité. Elle évitait même de le servir et
laissait sa patronne s'en charger. Il ne lui adressait jamais un mot, mais elle
savait que son regard la suivait. Elle l'observait à la dérobée et connut
bientôt par cœur chaque trait de son visage  des maxillaires bien carrés et une
douceur étonnante dans le regard. Des cheveux ondulés, coiffés à la va-vite et
un sourire enfantin quand il se décidait à sourire. C'était rare. Sa vie ne
devait pas être drôle, ou alors il transportait avec lui un vieux et mystérieux
chagrin. Il était émouvant, oui. Marie s'en voulait presque de trouver un flic
émouvant.


Elle avait
une autre préoccupation, elle ne savait pas comment s'y prendre pour restituer
à M. Frey la somme qu'il avait spontanément consenti à lui prêter. Puisqu'il
s'était révélé inutile, elle n'avait aucune raison de conserver cet argent.
Mais elle devait une explication et elle répugnait à la donner à cet homme qui
lui faisait une entière confiance. Malgré les rebuffades qu'elle opposait à
Marlène, quand celle-ci prétendait sur tous les tons que le patron était
amoureux d'elle, la retoucheuse ne pouvait plus douter, à présent, de
l'inclination de Daniel Frey. Ses regards étaient éloquents, comme les compliments,
les attentions qu'il lui prodiguait quotidiennement. Quand elle y pensait, elle
se disait que quantité de jeunes femmes auraient été flattées d'inspirer de
tels sentiments à un tel homme. Mais elle avait du mal à s'imaginer dans le
rôle de Mme Frey. Du mal aussi à imaginer une scène d'amour entre elle et un
homme qu'elle appréciait, certes, mais dont elle n'était pas amoureuse.


Pourquoi,
mais pourquoi, si la même occurrence s'était présentée avec un autre,
aurait-elle senti son cœur battre plus fort dans sa poitrine ? Un autre ? Oui.
Un flic aux yeux verts et doux, au visage un peu puéril et dont la conduite
était pour le moins étonnante.


Elle s'en
voulait terriblement de ses divagations et se flagellait mentalement pour se
ramener à la raison. Mais, comme chacun sait, le cœur a ses raisons que la
raison ne connaît pas !


Tous les
jours, Marie remettait au lendemain l'entrevue nécessaire avec M. Frey,
craignant qu'un tête-à-tête ne lui crée l'occasion de se déclarer.


Au mois de
décembre, les mariages sont rares, les gens préfèrent convoler aux beaux jours,
mais cela n'empêche pas les futures mariées de faire des projets, les vendeuses
de vendre et les couturières de coudre. La boutique du Bonheur en blanc ne
désemplissait pas et la cousette avait au doigt mille piqûres d'aiguilles. Elle
se rappela que, pendant son apprentissage, quand elle se piquait ainsi et
criait machinalement « Aïe », les filles plus âgées lui disaient : « C'est le
métier qui rentre. »


Un soir,
Daniel Frey, avisant les minuscules plaies sur l'index de sa cousette, prit sa
main et porta à ses lèvres le doigt supplicié pour y poser un baiser. Marie
rougit jusqu'aux oreilles. Elle balbutia :


— Bonsoir,
monsieur, à demain !


— Vous
refusez toujours de m'appeler Daniel ?


— Euh...
Bonsoir, Daniel.


Tremblante,
elle décadenassa son scooter. Quelques minutes plus tard, elle filait, sur le
boulevard Haussmann, encombré comme toujours.
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En se
frayant un chemin entre les files de voitures qui encombraient les rues de la
capitale, Marie Choisel revivait la scène qui venait de se dérouler dans
l'arrière-boutique du Bonheur en blanc. C'était la première fois que son patron
osait un geste tendre. Une déclaration d'amour. Elle n'avait pas retiré sa main
quand il l'avait prise, elle ne l'avait pas repoussé quand il avait déposé un
baiser sur son index. Sous son casque de moto, les idées se bousculaient, les
sensations affluaient, confuses et même contradictoires. Daniel Frey était
séduisant, il était libre, il était son patron et jamais il n'abusait de la
situation, mais elle ne l'aimait pas d'amour. La dette qu'elle avait envers lui
ajoutait encore à la confusion. Pas de doute  elle devait se décider à lui
rendre très vite les six mille euros prêtés. Et la prochaine fois qu'il lui
manifesterait aussi clairement son désir, elle devrait le décourager, doucement
mais fermement. Difficile de penser et de prendre des résolutions quand on est
coincée sur son scooter dans un embouteillage, qu'on doit se faufiler, éviter
les pièges, anticiper les intentions des automobilistes peu attentifs aux
deux-roues, énervés, excités, souvent violents.


— Tu peux
pas faire attention ? hurle un homme crispé sur son volant et qui veut
absolument tourner à gauche alors qu'elle slalome à ses côtés.


Le choc
est évité, mais les noms d'oiseaux se fraient un passage dans le vacarme des
klaxons.


Marie
enrageait  elle serait en retard à l'Écu. Henriette devait être en
difficulté pour assurer seule le service. Elle osait des manœuvres délicates,
voire dangereuses, pour s'échapper du flot des voitures et, au passage,
essuyait injures et moqueries. Et toujours, elle ressassait la scène qu'elle
venait de vivre. Pour ajouter à sa confusion mentale, obstinément la figure du
policier qui s'appelait Guillaume Renard s'imposait, derrière son front protégé
par le casque. Elle essayait de la chasser et elle revenait toujours, chassant
celle de M. Frey ou s'y superposant.


En
arrivant au croisement de la rue Guénégaud et de la rue Chose (elle était presque
arrivée à destination), elle vit le feu passer à l'orange. Quelques
automobilistes accélérèrent pour éviter le rouge. Elle les imita, mais sa
monture était moins rapide, quand elle franchit le carrefour, le feu évoquait
une tomate. Un coup de sifflet lui vrilla les oreilles et elle les vits, deux
flics en uniforme qui planquaient là pour coincer les contrevenants. Ils lui
firent signe de s'arrêter. Elle s'exécuta, calculant que c'étaient encore dix bonnes
minutes perdues sans compter qu'elle se serait bien passée de l'amende qui
n'allait pas manquer de suivre.


— Vous
n'avez pas respecté le feu rouge ! dit le premier pandore alors que Marie ôtait
son casque.


Elle avait
pris une mine de circonstance, penaude et repentante, pour tenter d'amadouer
les deux représentants de l'ordre. Mais l'un d'eux avait manifestement envie
d'en découdre.


— Les
papiers, et plus vite que ça. Comble de malchance, la jeune fille avait tous les
maux du monde à actionner le zip de son blouson, le port des gants rendait ses
gestes maladroits et son exaspération montait en elle, elle avait beau fouiller
ses poches intérieures, elle n'y trouvait pas les papiers attendus. Le plus teigneux
des deux flics ricana.


— Tu
es sûr qu'il est à toi, ce scooter ?


— Je
vous prie de ne pas me tutoyer, grinça Marie.


— Voyez-vous
ça, la princesse a des principes !


— La
princesse vous em... lâcha Marie en haussant le ton.


— Injure
à agent de la force publique ! Tu veux la bagarre, ma belle ?


— Je
ne veux pas la bagarre, je vous rappelle la loi, tout simplement  vous n'avez
pas à tutoyer une citoyenne, même si elle est en infraction !


— La
loi ! Voyez-vous ça ! La loi, on voit ce que tu en fais ! Alors, ils viennent,
ces papiers ?


— Je
les cherche.


— Te
fatigue pas, va, on a compris. Lève les bras !


— Quoi
?


— Lève
les bras, je te dis, aboya le plus méchant des deux.


— Vous
croyez que je porte une arme ? Que je menace vos précieuses vies ?
demanda-t-elle avec une ironie qui acheva d'exaspérer les deux flics.


— La
ferme, petite pétasse.


Elle fit
volte-face et leur cracha à la figure toute la hargne qu'elle nourrissait pour
eux.


— C'est
facile, hein, de s'en prendre à une fille ! Vous ne seriez pas aussi orduriers
si vous aviez affaire à un balèze !


Sa colère
était inextinguible ; elle venait de loin, de sa plus tendre enfance. Elle
avait toujours eu des problèmes avec l'autorité quand elle était arbitraire et
heurtait son sens de la justice. Elle couvrit les deux policiers d'anathèmes et
d'injures. Oui, d'injures, car elle avait perdu toute retenue.






Du coup, un
des flics posa sa lourde patte sur son épaule et annonça :


— Tu
vas venir exposer tes théories féministes au commissariat ! Et répondre du
franchissement d'un feu de croisement, défaut de papiers, rébellion et injures
à représentants de l'ordre.


Marie essaya
de se dégager, mais la poigne du pandore la maintint et elle se résolut à le
suivre. On la poussa dans la voiture de police stationnée à deux pas. Son
scooter était resté sur place. Sur la banquette arrière du véhicule, elle
entendait à peine les commentaires peu amènes, voire insultants, des deux
compères. Henriette l'attendrait. Elle s'était fourrée dans un sale pétrin.
Elle s'en voulait d'avoir égaré ses papiers, d'avoir grillé ce feu, d'avoir
répondu à la provocation. Elle les suivit docilement sans plus prononcer un
mot.


Alors que
le trio gravissait les marches de l'escalier monumental pour gagner le premier
étage du commissariat, il croisa des groupes de policiers, certains pressés,
d'autres nonchalants, qui descendaient.


Le
lieutenant Renard et la prévenue Marie Choisel se reconnurent au premier
regard. Tous les deux manifestèrent la même surprise d'abord, la même anxiété
ensuite.


Guillaume
Renard plongea ses yeux dans ceux de la jeune fille, comprit qu'elle avait été
interpellée, crut immédiatement que la cause en était son implication dans
l'affaire d'Ivry. Marie, elle, était rouge de honte. Honte d'être surprise par
cet homme-là dans cette situation, encadrée par deux flics comme une vulgaire
délinquante.


Très vite,
le lieutenant s'adressa à ses deux collègues :


— Qu'est-ce
qui s'est passé avec elle ?


— Franchissement
d'un feu de croisement, défaut de papiers, rébellion et injures à représentants
de l'ordre, je peux vous dire que ce n'est pas un ange de douceur !


Guillaume,
à l'annonce de ces exactions, éprouva un réel soulagement : il ne s'agissait
donc pas de « l'Affaire » !


— Lâchez-la
! ordonna-t-il aux deux subordonnés, je vais m'en occuper.


— Mais...


— Je
vous dis de la laisser.


L'homme
qui maintenait toujours Marie relâcha la pression de sa main sur son épaule.


— Venez,
dit Guillaume.


Marie le
suivit, un pas derrière lui. Quand il referma sur eux la porte de son bureau,
Guillaume demanda :


— Que
s'est-il réellement passé ? Manifestement, il ne prenait pas pour argent comptant
les allégations de ses subordonnés.


— C'est
vrai, j'ai grillé un feu rouge, et puis je n'ai pas retrouvé mes papiers, j'ai
dû les oublier au boulot.


— Au
café ou à l'atelier de couture ?


— Ah
? Vous savez tout ça ?


— Eh
oui, je suis flic. Je sais aussi beaucoup d'autres choses.


Marie n'en
menait pas large.


— Je
sais que vous étiez, un certain soir, en très mauvaise compagnie, dans la cour
d'un entrepôt, à Ivry.


— Vous
niez ?


— Non.


— Écoutez,
nous allons faire une sorte de pacte.


— Je
ne signe pas de pacte avec la police.


— Réfléchissez.
Si vous acceptez de me dire ce que vous et votre ami trafiquiez avec Gaetano, j'efface
l'ardoise, vous récupérez votre scooter et vous filez, sans amende et sans
poursuites.


— C'est
idiot, cet entêtement, Marie. Je ne vous veux aucun mal... au contraire.


Pourquoi
avait-il une voix si douce, et pourquoi lui aurait-il voulu du bien ? Elle
persistait dans son mutisme. Guillaume, toujours sur un ton encourageant,
insista :


— Vous
savez, j'aurais pu vous convoquer votre ami et vous. Vous auriez même pu être
inquiétée pour certain coup de pied fort mal placé.


— Je
ne vois pas de quoi vous voulez parler !


— Est-ce
qu'il faut que je vous rappelle ce qui s'est passé ce soir-là ? Votre entrevue
avec Gaetano aurait bien pu se terminer très mal.


— Qui
est Gaetano ? demanda Marie, en toute bonne foi.


— L'homme
avec qui vous aviez rendez-vous. C'est un dur qui ne fait pas de sentiment.


— Je...
je n'avais pas de rendez-vous, balbutia Marie, je suivais Fredo.


— Pourquoi
?


— J'avais
peur pour lui.


— Touchant
! Grinça Guillaume, piqué par l'aiguillon d'une jalousie bien intempestive. On
peut savoir pourquoi vous vous faisiez tant de souci ?


Marie
hésita, elle sentait qu'elle allait se lancer dans des confidences qui seraient
prises pour des aveux. Mais, après tout, c'était peut-être la seule manière
d'en finir avec cet imbroglio, et de blanchir Fred par la même occasion. Elle
se lança et pas une fois, au cours de son récit, elle ne fut interrompue.


— Fred
est un être faible, commença-t-elle, mais il a des circonstances atténuantes.
Son enfance a été difficile. Il a divers talents mais il manque de confiance en
lui. Alors, il accepte les propositions douteuses, les coups tordus, l'argent
facile. Il avait braqué des bureaux, rue Tronchet... Mais il n'a pas pu, ou pas
su écouler le matériel volé. Le commanditaire du casse a exigé de l'argent et
lui a donné rendez-vous dans cet entrepôt. J'ai pensé qu'il se jetait dans la
gueule du loup.


— Vous
aviez raison, surtout s'il n'avait pas l'argent.


— Hum...
il l'avait.


— Mais...
s'il n'avait pas réussi à écouler le matériel volé.


— Je...
je lui avais fourni la somme exigée.


— Combien
?


— Six
mille euros.


— Comment
vous étiez-vous procuré une telle somme ?


Marie
monta sur ses ergots.


— Je
travaille, moi.


— Je
sais, oui.


— Et
est-ce que vous savez aussi que Fredo a restitué le produit de son vol ?


— Décidément,
les voyous ne sont plus ce qu'ils étaient !


— Mais
ce n'est pas un voyou !


— Vous
le défendez bien, L'amour est aveugle ou bien l'amoureuse est un bon avocat.


— Je
vous dis la vérité et je me demande pourquoi, d'ailleurs. Vous n'êtes qu'un
flic, un sale flic comme les autres !


— Attention,
je vais être obligé de retenir moi aussi les injures à officier de police !


— Faites
comme vous voudrez. Guillaume se sentit penaud : il ne voulait pas provoquer la
colère de cette jeune fille échouée miraculeusement dans son bureau pour un
tête-à-tête qu'il n'aurait pas su comment organiser.


— Ce
que je voudrais, commença-t-il sur un ton d'une douceur extrême, c'est vous
éviter les ennuis, et je ne suis pas sûr qu'avec un petit ami comme le vôtre,
vous puissiez y échapper !


Marie
s'insurgea.


— Mais
Fredo n'est pas mon petit ami, il est mon copain, presque mon frère, nous nous
connaissons depuis l'enfance et c'est parce que nous étions si proches que nous
nous sommes sortis de bien des galères !


Son
copain, son frère ?


Dans le
récit de la jeune fille Guillaume percevait tellement de sincérité qu'il ne mit
pas en doute ses déclarations.


Pendant le
temps que dura cet échange, un changement de ton s'était opéré  c'était comme
s'ils prenaient plaisir à être en présence l'un de l'autre, à se parler, à se
regarder. Marie ne manifestait plus aucune agressivité vis-à-vis de Guillaume Renard
et lui, heureux de comprendre qu'il n'avait pas affaire à une délinquante
professionnelle, renonça à la presser de questions. Ce fut au tour de Marie de
demander:


— Pourquoi
êtes-vous si assidu au Café de l'Ecu ? Parce que vous y rencontrez Cormoran ?


— Hum...
en partie seulement... Je... moi aussi je dois vous faire un aveu... Je...
J'étais très inquiet pour vous.


— Pour
moi ?


— Oui.


Une
tension palpable s'était installée dans ce bureau banal, presque sordide, et
qui avait dû en voir d'autres. Mais cette tension n'était pas une menace,
n'était pas haineuse, bien au contraire. C'était comme si l'essence volatile du
désir partagé s'était diffusée dans l'air. Marie se leva, gagnée par la gêne.
Bientôt, Guillaume fut devant elle, pour l'empêcher de fuir sans doute. Elle
n'en avait aucunement l'intention. Elle ne bougea pas d'un pouce quand, prenant
son visage entre ses mains, le flic, l'ennemi ! La regarda longuement puis,
approchant son visage, prit ses lèvres.


Comment
tous les deux auraient-ils pu imaginer qu'une telle scène se produirait un
jour, dans un tel lieu ? Ils ne se posaient plus aucune question, ils se
laissaient aller à l'irrépressible attirance qui les avait enfin jetés l'un
contre l'autre.


Quand
leurs bouches se désunirent, le lieutenant dit simplement :


— Vous
pouvez partir, je me charge de la suite.


— Je
peux récupérer mon scooter ?


— Bien
sûr, mais essayez de retrouver vos papiers.


— Alors...
au revoir ! bredouilla Marie.


— Au
revoir.


Au sortir
du commissariat, Marie Choisel se répétait. « Je suis amoureuse d'un policier !
Je suis amoureuse d'un policier ! » Elle ne savait pas si elle devait en
éprouver de l'épouvante ou du ravissement. Guillaume, quant à lui, avait d'abord
été immensément soulagé. Marie ne trempait pas dans des affaires louches, elle
était bel et bien la fille que décrivaient Cormoran et la patronne de
l'Écu. Au soulagement avait succédé une joie intense quand elle lui
avait appris que Fredo n'était pas son amoureux, mais un ami d'enfance qu'elle
protégeait.


Quand il
pensait à son audace  il avait osé lui voler un baiser, il était encore partagé,
le souvenir de la douceur de ses lèvres, de la chaleur de son corps contre le
sien l'émouvait au plus haut point, mais, dans le même temps, il était bien
obligé de considérer que sa situation était inconfortable : il allait se
fiancer avec Camille Colmont alors qu'il désirait Marie... Marie comment ? Il
ne connaissait même pas son patronyme.


Il était
dans cet état d'esprit quand surgit dans son bureau le commissaire, son futur
beau-père.


— La
petite brune sort de chez toi ? demanda Colmont.


— Oui.


— Boulard
et Caro m'ont dit qu'ils l'avaient interpellée suite à une infraction à scooter
et des injures proférées à leur encontre. Ça ne relève pas de ta
mission.


Le
lieutenant Renard espéra qu'il n'avait pas rougi. Il répondit tout à trac :


— C'est
que... je pensais qu'elle était impliquée dans l'affaire de l'entrepôt d'Ivry.


— Et
alors ?


— Non,
ce n'était pas elle.


— Assurément
?


— Assurément.


— Hum...


Ce
soir-là, il aurait bien trouvé un prétexte pour échapper à son rendez-vous avec
Camille, mais il ne le trouva pas ou tout simplement ne se résolut pas à
déserter. Ils se retrouvèrent donc à la Coupole, la brasserie que Camille
aimait à fréquenter, pour voir du beau monde et en être vue. Après un baiser
rapide, ils s'installèrent face à face et il sembla au jeune homme que sa
fiancée avait pour lui des regards soupçonneux.


— J'espère,
dit-elle tout de go, que tu n'as pas oublié que nous avons rendez-vous demain
au Bonheur en blanc ?


— Euh...
Je me demande si je ne suis pas de permanence.


— Il
n'en est pas question tu te libéreras et tu m'accompagneras. La robe a dû être
retouchée, mais je veux m'assurer que notre couple est harmonieux.


— Harmonieux
?


C'est le
dernier mot auquel Guillaume aurait pensé pour définir leur couple !
Harmonieuse, l'association d'un policier avec une avocate ? D'un fils du peuple
avec une bourgeoise ? D'une grande gigue d'un mètre quatre-vingts avec un homme
qui n'était pas un nabot mais ne devait pas dépasser son mètre
soixante-dix-huit ?


Mais
c'était justement de proportions que Camille voulait parler. Elle
expliquait :


— Tu
comprends, le fourreau, s'il est trop serré, va encore m'amincir, donc donner
l'illusion que je suis beaucoup plus grande que toi, ce qui est disharmonieux.


— Hum...
oui, bien sûr. Mais je ne vois pas pourquoi ma présence est indispensable.


— Elle
l'est ! Trancha la jeune femme.


— Camille...


— Il
n'y a pas de Camille qui tienne. Je suis très déçue par ton manque
d'enthousiasme !


— Je
suis désolé.


— Nos
fiançailles sont dans trois semaines et je n'ai pas encore choisi ma bague.


— Ah...
ta bague... Tu pourrais aller la choisir, je passerais régler...


Cette
fois, Camille Colmont explosa et ses éclats de voix firent tourner les têtes
des voisins de table distingués qui crurent comprendre que la jeune femme (très
distinguée au demeurant) reprochait à son compagnon son indifférence, sa
désinvolture, sa radinerie, sa rusticité et autres fautes de goût.


Guillaume,
penaud, baissait la tête en attendant que passe l'orage. Il s'auto-admonestait,
s'accusait d'une incurable faiblesse, s'en voulait de manquer de courage pour
relever la tête et annoncer : « Camille, je ne veux pas t'accompagner chez ce
vendeur de robes, et t'offrir une bague est le dernier de mes soucis. Je ne
supporte plus ton snobisme, tes grands airs, ton chic naturel. Je ne t'aime
plus, je ne suis pas sûr de t'avoir jamais aimée» Au lieu de ça, tête toujours
inclinée vers son demi, il murmura :


— Soit,
nous irons ensemble essayer la robe et, dans la foulée, nous passerons place
Vendôme.


Satisfaite,
Camille quitta la Coupole. Elle n'avait pas le temps de s'attarder  le cabinet
d'avocats dans lequel elle était stagiaire avait un besoin urgent du rapport
qu'elle devait rédiger ce soir-là.


Resté
seul, Guillaume pensa à Marie. Non, décidément, jamais il n'avait rencontré une
fille aussi émouvante ! Elle détestait les flics, ne voulait pas de compromis
avec la police, mais elle lui avait rendu son baiser avec une ardeur qui ne
trompait pas.


Pour
oublier que le lendemain serait sans doute un des jours les plus difficiles de
sa vie (essayage dans un magasin d'articles de mariage et choix d'une bague
dans une boutique de joaillerie), il décida de s'octroyer quelques heures pour
flâner. Et ses pas l'amenèrent au Café de l'Écu.


Cormoran
le rejoignit, s'installa à sa table.


— Eh
ben, tu es devenu un habitué !


— J'apprécie
tellement ta compagnie.


— Ben
voyons ! fit le clochard avec un clin d'œil.


Les yeux
de Guillaume, eux, ne quittaient pas la silhouette mouvante de la serveuse qui
se glissait entre les tables, un plateau posé sur sa jolie main, et répondait
par un sourire aux plaisanteries et aux compliments qu'on lui faisait.


Le
juke-box jouait « Gabrielle » (Cormoran avait réussi à extorquer un euro
à son copain flic !).
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Marie
Choisel n'avait plus aucune raison de garder les six mille euros que lui avait
si généreusement avancés Daniel Frey. Fredo était à l'abri des menaces de
Destouchiers, maintenant que le flic, elle corrigea avec un frisson de plaisir
maintenant que Guillaume avait compris qu'il n'était pas impliqué dans les
trafics du malfrat. Il saurait le protéger, elle en était sûre.


Elle se
sentait pousser des ailes, slalomant entre le double flot des voitures qui
remontaient les quais de Seine, son précieux colis serré dans une pochette sous
son blouson de motarde. Mais cette fois, elle fit bien attention à la
circulation, fut très prudente, ralentissant à l'approche des feux de
croisement, roulant à une allure beaucoup plus raisonnable que la veille au
soir. Il n'aurait plus manqué qu'elle ait affaire aux mêmes pandores ! Et puis,
il ne fallait pas abuser des plaisirs, se disait-elle malicieusement, se
remémorant la scène délicieuse qu'elle avait vécue la veille dans le bureau du
lieutenant de police.


Cela
étant, un flic est un flic. Et être troublée à ce point par un policier la
mettait dans un état de grande confusion, assorti d'un sentiment de culpabilité
vis-à-vis de Fredo... et vis-à-vis de Daniel Frey. Comment pourrait-elle
désormais répondre à ses avances ? Jamais cet homme, si gentil et plein de
qualités fût-il, ne saurait lui faire battre le cœur aussi fort que Guillaume
Renard, elle le savait et était bien décidée à le décourager, le plus
délicatement possible mais fermement.


Dès son
arrivée au Bonheur en blanc, elle alla directement frapper à sa porte.


— Chère
petite Marie ! Comment vont vos jolis doigts, aujourd'hui ? S’exclama-t-il en
venant vers elle, l'air extasié.


— Beaucoup
mieux. Ce n'était rien, ne vous inquiétez pas !


Mais il
s'était déjà emparé de la main fine et la portait à ses lèvres. Marie se
raidit, mais n'osa pas la lui retirer.


— Hum...
mons... Daniel, je ne sais comment vous remercier de la confiance que vous
m'avez témoignée. J'ai un peu tardé à vous rendre cet argent, ajouta-t-elle en
lui tendant l'épaisse enveloppe de papier kraft (elle en profita pour récupérer
son autre main), mais maintenant.


— Tardé
? Mais, ma chère petite, gardez-le aussi longtemps qu'il vous sera utile.


— Vous
êtes très gentil. Cet argent m'a rendu un fier service, mais je n'en ai plus
besoin.


— Oh,
ma chère Marie, je ne sais comment vous dire...


Il
s'éloigna d'elle et regarda au-dehors par la baie vitrée du bureau.


— Cette
question d'argent entre nous me paraît, hum... comment dire... vulgaire.


— Je
ne comprends pas.


Interloquée,
l'enveloppe à la main, Marie observait son dos, soulevé par une ample
respiration comme s'il prenait son élan du haut d'un plongeoir. « Aïe, se
dit-elle, l'instant est grave... » Au bout de quelques secondes qui lui
parurent interminables, il se tourna vers elle, les yeux si brillants qu'il
semblait au bord des larmes.


— Je
ne sais si j'oserai, Marie. Vous êtes si jeune !


Et
soudain, il se décida, revint vers elle, s'empara de l'enveloppe qu'il jeta
négligemment sur un coin de son bureau, et prit ses mains entre les siennes.


— Quelle
importance, l'argent ? Tout ce que je souhaite, c'est de partager avec vous ce
que je possède ! Votre beau visage, votre silhouette gracieuse, votre rire
plein de fraîcheur hantent mes nuits. Je ne peux me taire plus longtemps. Sans
vous, ma vie serait aussi morne qu'un désert, vous avez donné du sens à tout ce
que je faisais sans conviction depuis des années. Marie ! Vous suis-je
totalement indifférent ?


Son regard
implorant sondait les yeux clairs de la jeune fille. Elle ne pouvait s'empêcher
d'être émue. Bien sûr qu'elle n'avait pas été sans remarquer les attentions
assidues dont elle faisait l'objet. C'était attendrissant et plutôt flatteur,
presque un jeu pour elle comme pour Marlène qui n'arrêtait pas de la taquiner
au sujet des regards langoureux du patron. Cette fois, c'en était terminé du
jeu, il fallait qu'elle s'engage, et elle savait que la seule réponse qu'elle
pouvait apporter à cet homme si bon, allait briser quelque chose en lui,
définitivement peut-être. Elle balbutia.


— Bien
sûr que non, mais...


— Alors...
Marie, voulez-vous m'épouser ? Voilà, c'était dit. Il scrutait sa bouche comme si
d'elle seule dépendait toute son existence. Quelque temps auparavant, elle
aurait à peine hésité, le oui aurait fleuri sur ses lèvres aussi naturellement
qu'un rayon de soleil après la pluie. Cette enfance bafouée, toutes ces années
difficiles auraient été balayées d'un seul mot, ce oui qui ne parvenait pas à
franchir ses lèvres.


Mais
maintenant ? En une fraction de seconde elle revit le regard pétillant de
Guillaume Renard, elle sentit autour d'elle l'étreinte de ses bras, son souffle
dans ses cheveux, sur ses lèvres. Maintenant elle comprenait ce qu'aimer
voulait dire. Elle ne pouvait plus s'engager par seul souci de rendre
confortables son avenir et celui de Fredo. C'eût été manqué d'honnêteté à
l'égard de Daniel Frey et, elle s'en doutait, renoncer à toute espérance de
bonheur.


Il
attendait, le regard suppliant. Il fallait qu'elle le décourage tout de suite.
Elle en avait une douleur au ventre.


— Marie
!


La voix de
Marlène retentit, affolée, dans le couloir. Des coups furent frappés à la porte
du bureau directorial. Daniel Frey se précipita pour ouvrir.


— Oh,
monsieur, excusez-moi. Je cherche Marie...


— Elle
est là, répondit-il d'un ton rogue, que se passe-t-il ?


— C'est
pour notre essayage de demain, monsieur, je viens de m'apercevoir que j'ai fait
une erreur dans un des motifs de perles. Je suis affreusement confuse,
dit-elle, rouge comme une pivoine. C'est réparable mais je n'y arriverai pas
seule, il faut absolument que Marie vienne m'aider ! Nous n'avons plus beaucoup
de temps.


— Pouvez-vous
voir ça, Marie ? fit-il en se tournant vers elle. Nous poursuivrons cette
conversation plus tard, n'est-ce pas ? ajouta-t-il dans un murmure alors
qu'elle se glissait entre lui et le montant de la porte.


Elle
acquiesça d'un hochement de tête et suivit sa collègue en direction de
l'atelier de retouches.


— Je
suis désolée, Marie, commença Marlène alors qu'elles constataient la discordance
des motifs dans le dos du bustier.


— Bof,
ça peut arriver à tout le monde, tenta de la rassurer la jeune fille. J'aurais
pu le voir, moi aussi, si j'avais été un peu plus attentive hier. On va s'y
mettre tout de suite. Tu vas voir, on sera dans les temps, ne t'inquiète pas.


— Tu
es mignonne, mais ce n'est pas ce que je voulais dire. J'ai l'impression
d'avoir fait une gaffe.


— Ah...
pourquoi ?


— J'ai
interrompu une conversation entre vous... monsieur Frey avait l'air tout chose.


— Ne
t'excuse surtout pas. Si tu savais comme j'étais contente de ton intrusion ! Tu
peux dire que tu m'as ôté une épine du pied.


— Non
! Raconte.


— Plus
tard, grosse maladroite ! fit Marie dans un sourire. Ce n'est pas le moment,
concentrons-nous plutôt !


Vendredi
soir  comme d'habitude, la fanfare des Beaux-Arts débarquait à l'Ecu au sortir
de sa répétition hebdomadaire et, comme d'habitude, n'avait qu'un souci, prolonger
les festivités en ressortant tous les instruments, dans le minuscule café où la
cohue et le bruit atteignaient des sommets.


Comme
d'habitude, Cormoran était accroché à son juke-box, l'oreille collée à
l'appareil pour essayer d'entendre la voix rauque de Johnny qui avait bien du
mal à dominer le tumulte. Mais contrairement à son habitude, la jolie petite
serveuse semblait étrangère à cette joyeuse animation et indifférente aux
appels des uns et des autres : elle assurait son service efficacement mais
mécaniquement, plongée qu'elle était dans des abîmes de réflexion qui finirent
par intriguer Henriette.


— Si
tu te fais du souci pour Fredo, tu as tort  il est de service à sa pizzeria ce
soir.


— Je
sais. Je ne m'inquiète pas pour lui, pas en ce moment du moins.


— Eh
bien, alors ? Tu as d'autres problèmes ? Tu en fais une tête !


Marie mit
deux express en route, alla servir trois chopes de bière qu'Henriette venait de
tirer et revint s'occuper de ses cafés comme si elle n'avait rien entendu.
Henriette revint à la charge.


— Si
tu es fatiguée, dis-le ! Je comprendrais et je préfère me débrouiller seule
plutôt que te voir te traîner comme si toute la misère du monde pesait sur tes
épaules.


— Mais
non, c'est que...


— C'est
quoi ?


— M.
Frey m'a demandée en mariage !


Muette
qu'elle en restait, Henriette, les bras ballants et la bouche bée comme un
oisillon attendant la becquée.


— Si,
si je t'assure, fit Marie face à son incrédulité.


— J'y
crois pas ! Et c'est cette fantastique nouvelle qui te rend si morose ?


— Euh,
oui.


La
tenancière secoua la tête, avouant son incompréhension.


— Il
y a quinze jours, tu m'en parlais avec admiration ! Il était beau, élégant,
courtois, ceci, cela j'ai même cru que tu n'attendais qu'une chose : qu'il se
déclare !


Marie
soupira et baissa piteusement le nez.


— Tu
te rends compte de la fortune qu'il a ? 


Re-soupir.


— Et
pour faire une telle proposition à une gamine sans le sou, je suppose qu'il
t'aime très fort !


Marie
approuva d'un hochement de tête.


— Alors,
c'est quoi, ton problème ?


— Je
ne suis pas amoureuse de lui.


— La
belle affaire ! Est-ce que tu sais ce que c'est que, l'amour, au moins ? Eh
bien, je peux te le dire, moi : un feu de paille qui te fait faire les pires
conneries et te laisse sur le carreau, le cœur en lambeaux et « débrouille-toi,
Simone » ! S’énerva Henriette, forte de sa malheureuse expérience personnelle.
Tu ne lui as pas dit non, au moins ?


— Pas
encore.


— Ouf,
rien n'est perdu, alors ! Souffla-t-elle, s'épongeant le front de soulagement
avec son torchon à essuyer les verres. Tu le vois demain, je suppose ?


— Certainement,
et c'est bien ça qui me rend malade.


— Alors,
ma poulette, écoute-moi bien. Tarde un peu à répondre, invente quelque chose,
donne-toi le temps de réfléchir. Ce n'est pas possible que tu refuses un parti
comme lui. Tu le regretteras toute ta vie !


— Mais
puisque je ne l'aime pas, je trouve que ce ne serait pas correct vis-à-vis de
lui.


— Tu
l'aimeras à la longue ! C'est un homme qui possède toutes les qualités, c'est
toi qui le dis. Et puis, ce n'est pas comme si tu étais amoureuse de quelqu'un
d'autre.


— Oh,
Henriette, laisse tomber, ça me fatigue à la fin ! rétorqua la petite serveuse
en filant dans la salle où « l'homme à la sacoche volée » l'appelait d'un signe
de la main.


« C'est
bien moi ça, voilà que je l'ai fâchée », songea Mme Capellini.


Quel
discours elle lui avait tenu là ! Tout juste si elle ne lui avait pas reproché
d'être désintéressée. Cette pauvre gamine qui avait surmonté avec tant de
volonté et d'acharnement toutes les vicissitudes en restant intègre, moralement
droite comme un I, voilà qu'elle, Henriette, se permettait de lui reprocher cette
intégrité justement et, pire, de lui dire que l'amour n'était que foutaises, à
cette délicieuse enfant qui possédait pour toute fortune son joli minois et sa
gentillesse. Et si elle avait envie de croire à l'amour, ce n'était pas de son
âge, peut-être ? Elle était stupide tout de même, elle se serait battue ! Elle
attendit patiemment que Marie revienne vers le bar pour tenter de corriger son
discours absurde. Mais la jeune fille devait lui en vouloir car elle
s'attardait auprès des jeunes étudiants, des amis de son âge qui, eux,
n'allaient certainement pas lui reprocher de songer à profiter de sa jeunesse
avant de faire un mariage de raison.


Elle la
suivait des yeux avec tendresse quand ce jeune policier qu'on voyait de plus en
plus souvent à l'Écu, le commissaire Truc, ou le lieutenant Machin, elle
ne s'en souvenait plus, fit son entrée. Fallait pas qu'il rameute ses
collègues, celui-là ! Henriette n'aurait pas du tout apprécié qu'il fasse de
son troquet une annexe de la PJ. Le Café de l'Écu était connu pour être
un repaire d'étudiants et, comme chacun sait, étudiants et flics étaient
rarement sur la même longueur d'onde et elle, elle s'était habituée à sa
clientèle étudiante. Aussi répondit-elle assez sèchement au salut de la tête
qu'il lui adressa. Ah, il était pas mal, rien à dire ! L'air sympathique en
plus, et pas là pour chercher des poux dans la tête à qui que ce fût. Mais elle
ne pouvait s'empêcher de le surveiller du coin de l'œil. C'est là qu'elle
comprit.


Le regard
du nouvel arrivant ne s'attarda pas sur elle après le signe de tête de pure
convenance, mais parcourut la salle comme s'il cherchait quelqu'un et, quand il
aperçut la petite serveuse, son visage changea. Imperceptiblement et sans doute
que seule cette fine mouche d'Henriette s'en rendit compte. C'était comme si un
rayon de soleil avait percé soudain un ciel nuageux, une petite éclaircie de
printemps au milieu des giboulées de mars. Surprise, elle observa Marie  la
petite s'était redressée et fixait le jeune homme, les lèvres entrouvertes sur
un sourire heureux. Tous les soucis qui assombrissaient son humeur quelques
minutes auparavant semblaient s'être dissous dans le regard clair du jeune
policier. Quelque chose d'impalpable les reliait et les isolait du reste du
monde. Ils n'entendaient ni ne voyaient plus rien autour d'eux. Cela dura un
bref instant, Marie reprit ses activités et lui s'achemina nonchalamment vers
le bar comme si de rien n'était.


« L'amour,
tu ne sais même pas ce que c'est ! » avait dit la tenancière à sa protégée.
Pauvre sotte, elle aurait dû comprendre depuis longtemps que ce n'était plus le
cas, que si le policier venait aussi souvent, ce n'était pas pour surveiller ce
kleptomane de Cormoran, ni Fredo qui n'avait sans doute plus grand-chose à se reprocher.
Marie s'était montrée vigilante sur ce point. Non, bien sûr ! Il en pinçait
pour sa protégée et, selon toute apparence, était payé de retour.


Elle ne
put se retenir de le taquiner.


— Alors,
commissaire ?


— Lieutenant.


— Ah
! Lieutenant... comment déjà ?


— Renard...
Guillaume Renard.


— Bon
! Lieutenant Renard on vient surveiller ma clientèle, ou ma serveuse ?


— Je
ne suis pas de service !


— Éliminons
donc la clientèle, encore que vous perdriez votre temps, ici tout le monde a
une conscience aussi virginale qu'un matin de printemps, si on excepte ce vieux
filou de Cormoran bien sûr, mais celui-là ne vous pose pas trop de problèmes,
je présume, fit-elle avec une allusion directe au fait que tout le monde savait
désormais que le vieux routard servait d'indic au jeune flic. Reste ma serveuse
 fait-elle l'objet d'une attention toute particulière de
votre part ?


— C'est
vous qui devriez faire carrière dans l'investigation, bougonna-t-il, le sourcil
froncé et le rouge au front.


— Je
vous taquinais, lieutenant. Qu'est-ce que vous prenez ?


— Un
café serré, s'il vous plaît.


Elle n'eut
pas le temps de s'approcher du percolateur, Marie était revenue et s'empressait
déjà autour de la machine. Henriette s'éloigna discrètement, le sourire aux
lèvres.


Elle
remarqua qu'au moment où il quittait l'estaminet, Marie trouva urgent de sortir
des poubelles qui ne demandaient rien à personne. Henriette la vit revenir, les
yeux pleins d'étoiles et ses jolies lèvres pulpeuses gonflées de douceur.


« Pfff !
Mariage de raison, oublie, ma vieille ! » Se dit la brave femme, toute réjouie
au fond pour sa jolie pupille.


Une
tension palpable régnait le samedi matin à tous les étages du Bonheur en blanc.


Dans son
bureau, Daniel Frey s'efforçait de se concentrer sur sa comptabilité et ses
commandes mais il ne parvenait pas à chasser de son esprit le minois radieux
sur lequel il fondait tous ses espoirs. Il attendait avec une nervosité
croissante le moment béni où, seul avec Marie, il pourrait renouveler sa
demande et obtenir enfin une réponse, la réponse qui allait le combler de
bonheur ou l'anéantir.


Au
rez-de-chaussée, les deux retoucheuses s'activaient sans relâche pour corriger
la bévue de Marlène qui se confondait en remerciements à l'adresse de sa jeune
coéquipière.


— Quelle
étourdie je fais ! Heureusement que tu es là, Marie. Sans toi, je n'y arrivais
pas ! Et je m'en veux d'avoir interrompu ton tête-à-tête avec le patron hier,
tu ne peux pas savoir.


— Mais
non ! Je te l'ai déjà dit, tu es arrivée juste à point !


— Oui,
mais tu ne m'as pas dit pourquoi. Marie hésita un instant et se lança. Toute bavarde
qu'elle fût, Marlène savait aussi se montrer la plus discrète des amies.


— Il
m'a demandé de l'épouser. 


L'autre
jubila.


— Je
l'aurais parié ! Depuis le temps qu'il te regarde comme on contemple la
Joconde, ça devait arriver. Et alors, c'est quand, les noces ?


— Oh,
oh, pas si vite ! je n'ai aucune envie de devenir Mme Frey, moi. Mais comment
le lui dire ? C’est bien pour ça que j'étais super heureuse de te voir
débarquer.


— Non,
mais je rêve ! Il y en a qui ne connaissent pas leur chance, gémit Marlène, les
yeux au ciel. Et tu peux m'expliquer pourquoi tu refuserais ce morceau de choix
?


— Tout
simplement parce que je ne l'aime pas, ce ne serait pas correct de le tromper
sur mes sentiments.


— Quand
même, tu ne crois pas qu'à la longue, avec toutes les qualités qu'il a, tu ne
finirais pas par...


— On
croirait entendre Henriette ! L’interrompit Marie. Si je me marie un jour, ce
sera par amour et pas pour avoir pignon sur rue.


— Tu
peux attendre longtemps, rêveuse que tu es, le Prince charmant ne se trouve pas
sous le sabot d'un cheval, à plus forte raison dans ton troquet mal famé.


— Mal
famé, mon troquet ? Tu n'y as jamais mis les pieds, comment peux-tu savoir ?
C'est justement là que...


— Tiens,
tiens, y aurait-il anguille sous roche ? Un pilier de bar qui aurait su trouver
le chemin de ton cœur ?


— Guillaume
n'est pas un pilier de bar, s'insurgea la petite retoucheuse, c'est un type
formidable, jeune, sympa, et si beau !


— Et
tu ne m'avais rien dit ? Cachottière, va ! Tu ne perds rien pour attendre, il
va falloir que tu m'expliques tout ça ! Ouais... plus tard, ajouta-t-elle en
baissant la voix, voilà notre pimbêche avec son futur. On va voir enfin à quoi
il ressemble, ce « pauvre homme ».


On
entendit la voix haut perchée de Camille Colmont, accueillie par un flot de
politesses que lui servait Daniel Frey. C'est alors que Marie sentit le sang
refluer dans ses veines. Une troisième voix virile et calme intervenait dans la
conversation, cependant que Marlène, discrètement planquée derrière son rideau,
s'exclamait à voix basse :


— Eh bien,
dis donc, on avait tout faux ! Tu verrais la gueule du « gringalet »


Marie
n'avait plus qu'une envie : que la terre l'engloutisse.


                                                 
 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


8


 


 


Marlène
observait Marie qui s'était glissée près d'elle et regardait le couple de
futurs mariés. Et elle ne comprenait pas la stupeur qui s'était installée sur
le visage de sa collègue et amie. D'accord, le fiancé n'était pas tout du tout
ce qu'elles avaient imaginé et il était mal assorti à la pimbêche qui hantait
le magasin depuis un moment, mais de là à blêmir ainsi... Un soupçon l'effleura
: Marie connaissait-elle cet homme aux cheveux clairs et au regard doux dont
l'air embarrassé frisait le comique ? Subitement, la retoucheuse abandonna son
poste d'observation et se replia dans son antre. Elle s'assit à son poste, mais
ses mains tremblaient et elle eut bien du mal à enfiler son aiguille.


— Quelque
chose ne va pas ? demanda Marlène.


— Tout
va bien, assura la jeune fille, qui luttait contre une formidable envie de
pleurer ou de chiffonner le taffetas qu'elle avait entre les mains, de renverser
la machine à coudre, de lacérer à coups de ciseaux les pièces d'étoffe, les
jupons, les patrons, les modèles en attente.


Marlène la
laissa pour retourner à ses obligations. Des voix parvenaient à la cousette,
depuis la boutique : celle haut perchée de la fiancée, celle plus posée de la
vendeuse, et celle de Daniel Frey. En revanche, Guillaume Renard, le flic suborneur
qui, pas plus tard que la veille, l'avait embrassée avec passion, s'exprimait
peu.


Était-ce
du chagrin ? Était-ce de la déception ? Était-ce du désespoir, ce
sentiment qui la soulevait comme une vague pour la précipiter dans un abîme
sans fond ? Elle n'aurait su le dire. Elle n'essaya pas de lutter et, quand
Marlène vint la chercher pour qu'elle se prononce sur une retouche éventuelle,
elle se leva comme un zombie et la suivit :


— Viens
une minute, s'il te plaît. Il faut que tu nous dises s'il est possible
d'élargir l'empiècement.


Elle salua
les clients sans jeter un regard au monsieur qui, les bras croisés sur sa
poitrine, s'efforçait de s'intéresser à ce qui se passait autour de lui.


En voyant
sortir la jeune fille de l’arrière-boutique, Guillaume Renard eut un hoquet
d'effroi : soit son état mental était préoccupant et il voyait partout la
personne de Marie, même dans les coulisses de cette boutique de falbalas, soit
il était victime d'un hasard aussi grand que cruel et c'était là - pour son
plus grand malheur -que Marie exerçait son job de couturière ! Les bras lui en
tombaient et il regardait avec hébétude la jeune fille qui, elle, semblait ne
pas l'avoir vu ou ne pas le reconnaître. Marlène la consultait :


— Marie,
tu crois qu'il est possible de tailler là, pour dégager un peu le haut du buste
?


— Certainement,
assura la jeune fille. 


Camille
Colmont, moulée dans le corselet de soie sauvage, avait la contenance d'une
statue. Elle craignait l'agression des dizaines d'aiguilles fichées dans le
tissu. Péremptoire, elle déclara :


— Il
n'est pas question qu'on laisse apercevoir la naissance de la poitrine, mais je
veux que les épaules soient dégagées... Est-ce que vous comprenez ?


— Je
crois.


— Alors
faites !


À
l'aide de quelques épingles supplémentaires, Marie, docile et muette, disposa
une bande de tissu, en haut du buste. Elle s'effaça pour que la cliente puisse
juger de l'effet produit :


— Oui,
c'est mieux ; Mais essayez tout de même de baisser de quelques centimètres
supplémentaires. Je ne veux pas ressembler à une nonne, tout de même ! N'est-ce
pas, Guillaume ?


Guillaume
avait la tête et le regard ailleurs. S'entendant interpeller, il grommela une
vague approbation. Marie replia quelques centimètres de tissu, épingla à
nouveau :


— Oui,
c'est cela. C'est très bien ! Marie s'effaça, fit un pas vers son atelier.


— Ne
te sauve pas, Marie, demanda Marlène, il reste à marquer la longueur
définitive.


Se sauver,
c'était bien de cela que Marie avait envie ! Mais on ne le lui permettait pas
et elle fut obligée de boire le calice jusqu'à la lie. Avant de se prêter à un
nouvel épinglage, celui du bas de la robe, la fiancée héla le fiancé. 


— Guillaume,
viens te mettre à côté de moi devant le miroir.


Guillaume
s'exécuta. Camille prit son bras et le couple posa, devant la psyché, comme il
poserait sans doute, le jour du mariage, devant l'objectif d'un photographe
professionnel, au sortir de Notre-Dame ou dans un décor idyllique choisi pour
le cliché. Guillaume était  absent.


— Ne
grimace pas ainsi, lui reprocha sa future épouse, on dirait que tu marches au
supplice !


C'était
cela, absolument, il subissait un supplice. Il espérait qu'à un moment ou à un
autre, Marie le regarderait et qu'il pourrait lui adresser un signe, lui faire
comprendre que tout cela n'était que comédie. Il se promettait de résoudre au
plus vite le problème, d'annoncer à Camille qu'il ne voulait plus de ce
mariage, qu'il renonçait à devenir le gendre du commissaire Colmont. S'il le
fallait, il lui dirait la vérité, lui avouerait qu'une autre femme était entrée
par effraction dans sa vie et dans son cœur. Mais Marie évitait son regard et,
quelque éloquence qu'il ait réussi à y mettre, elle ne l'aurait pas cru.


Camille
regardait avec une extrême attention leur reflet dans la glace.


— Hum,
fit-elle, tu es plus petit que moi. Quelle que soit la robe, nous ne pourrons
pas effacer cette petite différence. Il faudrait que tu portes des talonnettes
!


— Hmmm.


— Souris,
voyons !


— Hmmm.


— Bon,
mademoiselle, vous pouvez marquer la longueur.


Marie se
baissa, releva quelques centimètres de soie, épingla.


— Un
peu plus long, je vous prie ! Marie recommença :


— Un
peu plus court ! Nouvel essai.


— Le
tissu doit à peine effleurer le bout de mon escarpin ! Je porterai ceux-ci le
grand jour.


M. Frey
intervint :


— Quand
est-il fixé, ce grand jour ?


— Il
n'est pas fixé, seulement prévu début juillet.


— Alors,
nous avons tout notre temps, constata le maître des lieux.


— On
n'a jamais trop de temps, assura Mlle Colmont, mon fiancé et moi voulons
atteindre à la perfection, n'est-ce pas, Guillaume ?


Guillaume
ne répondit pas. Renonçant à intercepter un seul regard de Marie, il avait
tourné le dos à la scène et s'abîmait dans la contemplation des voitures qui
roulaient sur le boulevard Poissonnière. Il lui sembla qu'une éternité passa
encore avant qu'il pût respirer l'air du dehors.


Quand il
quitta enfin le Bonheur en blanc, instinctivement il repoussa Camille qui
voulait prendre son bras. Il préparait une phrase du genre : « Camille, ce que
j'ai à te dire sera sans doute pour toi une cruelle déception », Mais celle qui
était encore sa promise lui coupa l'herbe sous le pied :


— Et
maintenant, tu m'emmènes chez Boucheron ?


Aïe ! Il
avait promis qu'au sortir de l'essayage, ils iraient choisir la bague de
fiançailles. C'était trop pour un seul homme en une seule matinée ! Il se
confondit en excuses, promit que ce n'était que partie remise, invoqua une
urgence au commissariat et s'engouffra dans la première bouche de métro.


Camille ne
sut trop quoi penser de la désinvolture de son promis. Le soir, rue La Bruyère,
elle interrogea son père pour savoir si une affaire urgente avait bien mobilisé
son subordonné. Le commissaire Colmont réfléchit un instant et dut reconnaître
qu'il n'était pas au courant :


— Je
ne suis pas payé pour surveiller ton fiancé ! déclara-t-il en souriant. Mais si
tu veux me croire, je pense qu'il a tout simplement l'intention de te faire une
surprise.


— Je
n'aime pas les surprises ! Laissa tomber Camille, de plus en plus circonspecte.


Non,
Guillaume Renard ne s'était pas précipité chez un joaillier, ni même chez un
fleuriste, pour se faire pardonner sa muflerie. Il était descendu du métro deux
stations plus loin et il marchait dans Paris, honteux, malheureux, piégé comme
un rat entre une femme future magistrate qui le voulait pour mari et exigeait
de lui qu'il se comportât selon ses vœux et une femme sans grand avenir et avec
un lourd passé, une petite cousette insolente aux allures de punkette qui ne
lui avait jamais rien demandé mais qui lui avait rendu ses baisers avec
ferveur. Il aimait la seconde, la première l'insupportait au plus haut point.


Ainsi
considérées, les choses semblaient simples ! Le froid vif, le vent qui
s'engouffrait dans les rues de Paris fouettaient le visage du jeune lieutenant
et l'aidèrent à prendre une décision : il irait attendre Marie, il la
surprendrait au sortir de son travail et l'obligerait à l'écouter. Il
essaierait d'obtenir son pardon, de lui faire oublier cette scène grotesque qui
lui avait été infligée, il lui avouerait son amour ; Pour le reste, il
remettrait au lendemain la conversation nécessaire avec Camille.


Marie, à
son poste de travail, écoutait d'une oreille distraite les commentaires de
Marlène et de M. Frey après le départ du couple.


— Ils
sont affreusement mal assortis, disait Marlène.


— Je
suis bien d'accord, répondait Daniel Frey, et ce n'est pas seulement à cause de
leur légère différence de taille.


— C'est
une pie-grièche !


— Il
a l'air très doux, très gentil.


— Elle
est sèche, presque décharnée.


— Il est très joli
garçon, et il a des expressions enfantines.


— En
tout cas, il ne donne pas l'impression de nager dans le bonheur !


— C'est
peu de le dire. Enfin, il a jusqu'au mois de juillet pour réfléchir, Nous, nous
avons vendu une robe.


Marie
cousait. Elle avait muselé son chagrin. Elle n'en voulait d'ailleurs pas tant à
Guillaume qu'à elle-même. Elle aurait dû savoir qu'on ne peut jamais faire
confiance à un flic ! Alors, pour s'en amouracher, il fallait être d'une
naïveté qui frôlait la bêtise !


À
la fin de sa journée de travail (dure journée !), elle ne put éviter un
tête-à-tête avec Daniel Frey. Il avait manœuvré habilement pour que Marlène
quitte la boutique avant Marie et, enfin seul avec la petite retoucheuse, il
lui demanda presque timidement :


— Vous
avez réfléchi à ma proposition, Marie ?


La jeune
fille se surprit elle-même. Spontanément, elle répondit :


— Je
suis d'accord, Daniel, je veux bien devenir votre femme et j'espère que je ne
vous décevrai jamais !


Cela étant
dit et sans attendre qu'il exprime la joie que lui procurait cette réponse,
elle le planta là, sortit de la boutique, ajusta son casque en hâte et démarra
en trombe. Frey la suivit des yeux, un peu ahuri. Puis son regard fut attiré
par une silhouette qui sortait de l'ombre. Le marchand de robes blanches crut
reconnaître le fiancé de sa cliente irascible, cette demoiselle Colmont, si
difficile à satisfaire. L'homme traversa la rue et courut comme un fou derrière
le scooter de Marie. Tout cela était bien étrange. Marie avait-elle vu son
poursuivant ? En tout cas, elle fit comme si de rien n'était, et disparut dans
la nuit, rejoignant le flot des Parisiens qui rentraient chez eux, à pied, en
voiture, en deux-roues.


Essoufflé,
plié en deux, Guillaume Renard reprit sa marche.


Quelques
instants plus tard, Marie arrivait au café de l'Ecu où Fredo l'attendait. Ce
n'était pas encore l'heure d'affluence. Son copain lui laissa à peine le temps
d'enfiler son tablier de serveuse. Il s'approcha d'elle et demanda :


— Qu'est-ce
que tu fichais avant-hier soir au commissariat ? demanda-t-il sur un ton qui
déplut à Marie.


— Si
on te le demande...


— Tu
sais ce que m'a dit Cormoran ?


— Non.


— Il
m'a dit que toi et le flic...


— J'aime
mieux ne pas comprendre ce que tu insinues... Et si tu veux savoir, je n'y suis
pas allée de moi-même chez les flics, je me suis fait pincer après avoir grillé
un feu rouge, je n'avais pas mes papiers je me suis rebiffée, ils m'ont
cherchée et trouvée, ils m'ont embarquée pour injures à agents de la force
publique.


— Bien
! Ils t'ont maltraitée ?


— Non.


— Et
ils t'ont relâchée, comme ça ?


— Oui.


Fredo
affichait une moue dubitative.


— Qu'est-ce
que tu crois ? demanda la jeune fille, que je suis devenue un indic ?


— Ils
t'ont parlé de moi ?


— Pourquoi
m'auraient-ils parlé de toi ?


— Parce
qu'ils me filent depuis le soir de l'entrepôt d'Ivry. Tu crois que le flic qui
passe du temps ici, c'est pour tes beaux yeux ?


Marie eut
un sourire triste.


— Sans
doute pas, mais en tout cas, ce n'est pas toi qu'ils ont dans le collimateur
mais le type qui avait commandité ton cambriolage. Pour eux tu es quantité
négligeable !


— Ah
oui ?


— Le
lieutenant Renard sait tout, il sait même que tu t'es dédouané, que tu as rendu
le matériel volé.


— Le
lieutenant Renard ! On dirait que tu le connais bien ?


— Autant
que toi...


— C'est
lui qui t'a fait ces confidences ?


— Oui.


— Et
comment tu t'es tirée de cette affaire de feu rouge grillé et d'insultes à
agents ?


— Hum...
Assez bien, finalement... On m'a relâchée...


— On
?


— Le
lieutenant.


— Ah
! Tu vois bien que tu fricotes avec cette engeance. Je m'en doutais. Je
n'aurais jamais cru ça de toi, Marie.


Un client
s'impatientait. La serveuse tourna les talons, laissant Fredo à ses
suppositions, mais elle se retourna et siffla entre ses dents :


— Petite...


Quand le
client fut servi, elle revint s'asseoir à la table de Fredo. Elle n'aimait pas
le voir fâché contre elle, elle n'aimait pas non plus se fâcher contre lui.
Elle demanda :


— Et
tes livraisons de pizzas, ça marche ?


— De
mieux en mieux, assura le garçon, heureux de constater que sa copine ne lui en
voulait déjà plus de ses accusations. Avec les pourboires ça le fait.


— Tâche
d'être sérieux. Au fait, je voulais te dire...


— Quoi
?


— Je
vais me marier.


— Toi
? Tu vas te marier ? Je rêve ! Et avec qui ?


— M.
Frey, mon patron.


— Non
?


— Si.


— Et
tu as accepté ?


— Oui...
il y a une heure.


— Il
est vieux, non ?


— Trente-huit
ans.


— Comme
ça, tu vas devenir la patronne d'une boutique boulevard Poissonnière ! Mme Frey
! J'y crois pas ! Tu seras une bourgeoise, tu ne me connaîtras plus !


— Je
ne te lâcherai pas, Fredo, tu le sais bien. 


Le jeune
homme réalisa que sa copine, qui était censée avoir trouvé l'amour, ne semblait
pas pourtant au comble du bonheur. Il s'en inquiéta :


— Tu
n'as pas l'air si heureuse que ça, Marie, La jeune fille protesta.


— Si
si, je suis heureuse, très heureuse.


 Henriette,
qui faisait discrètement ses comptes au bout du comptoir, avait saisi
l'essentiel de leur conversation, à savoir que Marie s'était rangée à ses
arguments : elle avait dit oui à Frey et oublierait bien vite cette petite
tocade pour le sémillant lieutenant de police.


Mais Fredo
vit perler des larmes sous ses longs cils. Elle les effaça, d'un revers de
main, et retourna à son service.


Elle
lavait des verres, derrière le bar, quand elle LE vit entrer.


Après deux
heures d'errance dans les rues de Paris, au milieu de gens pressés et chargés
de paquets contenant leurs achats de Noël, il échouait là, dans ce bistrot où
il se sentait bien et où il savait trouver Marie. Boulevard Poissonnière elle
lui avait échappé, peut-être même ne l'avait-elle pas vu, là elle serait bien
obligée de le voir.


D'émotion,
elle faillit lâcher le verre qu'elle était en train de rincer. Pour une fois,
le juke-box était muet. Fredo était parti, des amateurs de pizzas attendaient leur
dîner. Cormoran s'était endormi sur une banquette. Il ronflait devant son
ballon de côtes-du-rhône. Henriette, à quelques pas, parlait politique avec un
habitué. L'arrivée du lieutenant ne lui échappa pas, le trouble de Marie non
plus.


En fait,
le vieux clochard veillait d'un œil. Il aperçut le téléphone portable que
Guillaume Renard venait de poser sur la table voisine. Le jeune homme espérait
attirer l'attention de Marie et ne prêtait aucune attention à son indic
endormi. Profitant de quoi, Cormoran mit l'appareil dans sa poche et,
brusquement tout à fait éveillé, se dirigea vers la sortie.


Marie
avait tout vu. Elle jeta son torchon et se précipita à la suite du kleptomane.
Guillaume Renard, comprenant ce qui se passait, lui emboîta le pas. Il ne lui fut
pas difficile de se faire restituer sur l'heure son téléphone.


— J'aurais
juré que c'était le mien ! grommela Cormoran.


— Tu
n'en as jamais eu ! rétorqua Marie, qui claquait des dents.


Il
répondit par un bras d'honneur et s'en fut, grand oiseau noir dans la nuit
noire. La jeune fille voulut regagner le café mais Guillaume l'arrêta. Il
l'immobilisa en posant sur ses mains sur ses épaules :


— Vous
voulez un autre coup de pied bien ajusté ? demanda Marie.


— Non,
je veux vous parler. Je veux que vous compreniez.


— Inutile,
j'ai très bien compris. Simplement, je plains votre future femme, si vous
sautez sur toutes les délinquantes qu'on vous amène.


— Vous
n'êtes pas une délinquante ! Je... nous nous sommes embrassés parce que tous
les deux nous en mourions d'envie.


— Que
vous dites !


— J'ai
de bonnes raisons de le penser. J'ai eu tout le temps de réfléchir après cette
séance d'essayage grotesque.


— La
robe ne vous plaît plus ? Ironisa la jeune fille, toujours claquant des dents.


Ignorant
le sarcasme, il reprit :


— Je
ne me marie plus. Ce mariage était une erreur et je le savais depuis longtemps.


— Une
erreur ! Ricana Marie.


— Oui,
une erreur.


— Eh
bien, j'espère ne pas commettre la même.


— La
même ? Mais... pourquoi ?


— Parce
que je vais me marier.


— Vous
marier, vous ?


— Oui.


— C'est
un projet qui date de quand ?


— De
ce matin.


— Félicitations.
Mais ça ne m'empêchera pas de vous dire ce que je suis venu vous dire. Je vous
aime ! Avant de vous rencontrer, je ne savais pas ce qu'était ce sentiment
obstiné, paradoxal, douloureux, merveilleux.


La jeune
fille n'avait plus envie de fuir, ni de proférer des sarcasmes : elle écoutait
ces mots jetés en vrac, elle les inscrivait au fond de sa mémoire, craignant de
n'avoir plus jamais l'occasion de les entendre, du moins prononcés par l'homme
qu'elle aimait.


Comme elle
grelottait de plus belle, Guillaume l'entoura de ses bras, la força à se
blottir contre lui. Quand elle leva vers lui un visage bouleversé, leurs
bouches se trouvèrent et ils échangèrent une fois encore un long baiser
d'amour.


La
proximité du Café de l'Écu et de ses habitués, les hordes de jeunes gens
qui passaient devant eux, goguenards, le froid, leurs engagements respectifs,
rien n'aurait pu les empêcher de s'embrasser, de se coller l'un à l'autre, de
profiter de cet instant qui serait peut-être unique.


Cormoran,
surgi de l'ombre, passa près d'eux, toujours enlacés. Il lança :


— Faut en
garder pour demain, camarade !


Ni
Guillaume ni Marie ne voulurent l'entendre.
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Guillaume
et Marie restèrent longtemps enlacés, sur le trottoir de la rue Guénégaud.
Peut-être la terre s'était-elle arrêtée de tourner pour leur permettre de
prolonger ce moment-là, pour repousser le retour à la réalité. Une réalité dans
laquelle Guillaume Renard redeviendrait un lieutenant de police sur le point
d'épouser la fille d'un commissaire de police, Marie Choisel redeviendrait une
retoucheuse-serveuse-pétroleuse, sur le point d'épouser son patron. Deux vies
toutes tracées qui n'auraient pas dû se télescoper.


Mais le
désir est facétieux et les plus grandes passions sont celles qui terrassent des
êtres qui ne sont pas destinés l'un à l'autre.


C'est au
cours de cette nuit que Marie se donna à Guillaume, dans sa chambrette,
au-dessus du Café de l'Écu, sans que nul ne le sache et tandis que du
juke-box montait la voix de Johnny : « Retiens la nuit, dans mes bras
jusqu'à la fin du monde. »


Le
lendemain était un dimanche, le deuxième de décembre. Le lieutenant Renard se
félicitait d'échapper pour une fois au repas dominical, rue La Bruyère  il
était de service. Il espérait que les voyous et les assassins lui laisseraient
du temps. Du temps pour se remémorer la nuit qu'il venait de passer, du temps
pour régler une situation devenue délicate  il n'avait plus que quelques jours
devant lui pour signifier à Camille Colmont qu'il ne l'épouserait pas !


Marie,
elle, après le départ de celui qui était devenu son amant, réfléchit à la
manière de reprendre la parole qu'elle avait donnée à Daniel Frey.


Guillaume
et elle ne s'étaient rien promis, mais il leur paraissait désormais impossible
de renoncer l'un à l'autre.


Ce
matin-là, le commissaire Colmont était, lui aussi, de permanence et, quand il
vit arriver son subordonné  et futur gendre  les yeux battus et arborant une
mine de papier mâché, il fronça les sourcils :


— Qu'est-ce
que tu as fait de ta nuit ? demanda-t-il. Tu n'étais pas en mission, que je
sache... On dirait que tu n'as pas fermé l'œil.


— Hum...
fit Guillaume, embarrassé.


— Écoute,
mon garçon, ce que tu fais de tes nuits ne m'intéresse pas, en dehors du
service, évidemment, mais je ne veux pas que ma fille ait à souffrir de tes...
disons de tes excès.


— Je
préfère que nous n'évoquions pas Camille dans ces lieux, dit Guillaume, nous
risquons tous les deux de faire une confusion entre nos rapports professionnels
et nos liens... amicaux.


— Tu
veux dire familiaux ?


— Non.


— Eh
bien, restons dans le domaine professionnel. Je serais en droit de te poser
quelques questions sur cette jeune fille avec laquelle je t'ai rencontré
l'autre jour, dans l'escalier.


— Je
ne vois pas de qui vous voulez parler, mentit le lieutenant.


— Cazeneuve
m'a dit qu'elle avait été embarquée pour diverses infractions dont celle
d'injures à agents de la force publique.


— Ah
oui... C'est juste.


— Il
m'a révélé aussi que c'est cette même jeune fille qui participait à la
rencontre d'Ivry avec Destouchiers, circonstance dans laquelle tu t'es
brillamment illustré, si mes souvenirs sont bons.


— Écoutez,
commissaire...


— Je
vais t'écouter mais avant cela, permets-moi de m'étonner un peu. Voilà une
fille qui était un témoin majeur dans une affaire de trafic, qui aurait
peut-être pu te permettre de confondre un malfrat notoire, et tu ne la
convoques pas, tu ne prends pas la peine de l'entendre, Mieux : lorsque deux de
tes collègues l'amènent dans ces murs pour qu'elle réponde de plusieurs
infractions, tu la subtilises à qui de doit, tu t'enfermes avec elle dans ton
bureau et elle en sort, libre comme l'air et innocentée quelques instants plus tard.
Alors, dis-moi, qui est cette fille et pourquoi tu la protèges ?


Guillaume
Renard s'assit face à son ex-futur beau-père. Il inspira une grande goulée
d'air et :


— Commissaire,
je crains que nous ne soyons obligés de sortir du cadre professionnel.


— Je
le crains aussi, mais je t'écoute.


— D'abord,
je n'ai manifesté à cette jeune fille qu'un intérêt policier. Je la prenais
pour une délinquante, ce qu'elle n'est pas.


— En
es-tu bien sûr ?


— J'en
suis sûr.


— Et
à présent ?


— À
présent ? Eh bien, je me suis rendu compte qu'elle était la femme de ma vie. Je
l'aime.


— Tu
te rends compte de ce que tu es en train de me dire ?


— Oui.


— Et
le bonheur de ma fille, dans tout ça ?


— Je
suis désolé, commissaire, mais je suis persuadé que je n'aurais jamais rendu
Camille heureuse.


— Tu
as l'intention de rompre ?


— Oui.


— Tu
sais, je me suis souvent dit que c'était grâce à moi  ou à cause de moi  si
Camille et toi étiez fiancés et je me demandais si tu l'aimais vraiment ou si
tu tenais à me faire plaisir.


— Je
me suis trompé sur la nature de mes sentiments.


— Eh
bien, je te souhaite bien du bonheur avec cette... sauvageonne !


Depuis la
veille au soir, Camille ruminait sa déconvenue, non seulement Guillaume ne
s'était pas vraiment intéressé au choix de sa robe de mariée mais il avait
réussi à éviter la visite promise chez Boucheron : à une semaine de ses
fiançailles, elle n'avait toujours pas choisi sa bague ! Un soupçon avait fini
par l'étreindre : est-ce que ce garçon l'aimait vraiment ? Ou bien, poussé par
l'ambition, avait-il décidé d'épouser la fille de son patron pour donner un
coup de pouce à sa carrière ? Elle remua ces questionnements pendant toute la
journée du dimanche. Au retour de son commissaire de père, elle lui confia ses
états d'âme et ses soupçons.


— Tu
te rends compte, papa, dans une semaine nous serons fiancés et nous n'avons pas
encore choisi ma bague. Pendant l'essayage de ma robe de mariée, il s'est
comporté comme s'il était complètement étranger à l'événement.


Le
commissaire était un bon père, il avait toujours tout fait pour éviter à sa
fille unique la moindre frustration, la moindre désillusion, la moindre
déception. Il n'osait pas imaginer comment elle prendrait la trahison de
Guillaume  oui, c'était bien une trahison ! Mais il estima qu'il était de son devoir
de la prévenir. Il le fit avec d'infinies précautions :


— Tu
sais, Camille, je crois que l'élu de ton cœur traverse une mauvaise passe...


— Comment
cela ? S'il avait des ennuis professionnels, tu saurais le protéger, n'est-ce
pas ?


— Là
n'est pas le problème !


— Où
est-il alors, le problème ?


— Je...
je crois qu'il a l'intention de t'en toucher deux mots.


— Je
t'en prie, papa. Il t'a parlé ? De moi, de nous, de nos projets ?


— En
quelque sorte, oui.


— Alors
?


— Eh
bien, ma petite fille, je crois qu'il va falloir que... que tu te fasses une
raison...


— Une
raison ? Qu'est-ce que tu appelles une raison ?


— Il
semble que Guillaume soit... Comment dire ?... Il semble qu'il ait été séduit
par une... par une... créature...


— Séduit
par une créature ?


Camille
Colmont n'imaginait pas qu'elle pût être supplantée dans le cœur de quiconque
par une « créature », fût-elle de rêve.


— Une
créature ! S’exclama-t-elle, mais... de quel genre ?


— Très
mauvais, le genre... mais féminin !


— Papa,
arrête de t'exprimer par énigmes et dis-moi ce que tu sais ! Guillaume a une
aventure ?


— Oui.
Avec une pauvre fille, une délinquante de troisième zone, si tu veux mon avis.


— Une
délinquante ? C'était trop fort !


— Tu
sais, ils ne sont pas rares, les flics qui succombent au charme sulfureux de ce
genre de fille. Dans ma jeunesse, j'ai connu un commissaire  tu m'as bien
entendu : un commissaire !qui est tombé raide dingue d'une prostituée. En
général, ce genre d'histoire ne dure pas. Guillaume se reprendra, j'en suis
sûr... un jour.


— Mais
nos fiançailles sont imminentes ! Papa, dis-moi qui est cette fille. Pas une
prostituée, tout de même ?


— Non,
je te l'ai dit, c'est une sauvageonne qui fait dans des petits trafics minables
avec un complice tout aussi paumé. Nous savons qu'ils travaillent pour un
certain Destouchiers qui, lui, est un gros poisson. D'après mon informateur,
cette fille a une couverture : elle est serveuse au Café de l'Écu, rue
Guénégaud.


Pour
Camille Colmont, la blessure d'amour-propre était d'importance, mais elle se
reprit vite : la description que son père lui avait faite de sa rivale lui
donnait de l'espoir... et de la combativité !


Marie
était loin de se douter qu'elle était devenue un sujet de conversation entre un
commissaire de police et sa fille, et un objet de haine pour cette dernière.
Après la nuit décisive qu'elle venait de passer, elle n'avait qu'une hâte :
libérer sa conscience, annoncer à M. Frey l'impossibilité dans laquelle elle se
trouvait à présent, de tenir sa parole. Elle n'envisageait pas de lui laisser
de faux espoirs et, malgré sa répugnance à le faire souffrir, elle décida de
lui parler, dès le lundi matin.


Elle
arriva tôt au Bonheur en blanc, constata avec satisfaction que son patron était
seul dans la boutique qui resterait fermée toute la journée, selon l'habitude.
C'était le jour de congé de Marlène, le moment idéal, donc, pour une
conversation très privée avec son malheureux soupirant. En voyant arriver
Marie, le visage de celui-ci s'était éclairé. Il espérait sans doute qu'elle
avait un réel désir de le voir seul à seule et il en tirait des conclusions encourageantes.


— Marie
! Quel bonheur de vous voir si tôt ! Vous avez les joues toutes rouges, ces
trajets à scooter doivent finir par vous peser. Je pourrais aller vous chercher
chez vous, ou vous pourriez vous installer chez moi puisque...


— Monsieur
Frey... Je suis venue vous dire que... (Elle hésita puis, très vite, se lança).
L'autre jour, je vous ai répondu étourdiment, quand vous m'avez demandé d'être
votre femme... je vous estime tellement... Vous avez toujours été si gentil, si
compréhensif avec moi.


Daniel
Frey s'était décomposé : il commençait à comprendre qu'il s'était réjoui trop
vite.


— Marie,
est-ce que ce préambule signifie que...


— Pardonnez-moi,
mais... je ne peux pas accepter votre proposition !


— Vous
ne m'aimez pas, n'est-ce pas ?


La jeune
fille rougit jusqu'aux oreilles : cette vérité-là n'était pas facile à dire.
Elle essaya de biaiser :


— Je...
je vous apprécie énormément...


— Je
comprends, et je ne vous en veux pas de m'avoir donné de faux espoirs, je sais
que « femme est volage et bien fol qui s'y fie ».


— Je
suis désolée.


— Marie,
puis-je vous poser une question ?


— Bien
sûr, monsieur.


— Je
vous en prie, encore une fois, appelez-moi Daniel ! Dans votre bouche c'est
déjà une caresse.


— Hum...
Daniel.


— Est-ce
qu'il y a dans votre vie un autre homme ?


— Oui,
balbutia Marie en baissant les yeux.


— Alors,
j'espère qu'il vous aime autant que moi et qu'il saura vous rendre heureuse !


Marie en
était sûre, Guillaume saurait la rendre heureuse et elle saurait le rendre
heureux  parce que c'était lui, parce que c'était elle et que le petit dieu de
l'amour qu'on a imaginé ailé et armé d'un arc et de flèches avait sans doute,
par une nuit sans lune, dans la cour d'un entrepôt sordide, atteint leurs deux
cœurs. Il était policier ? Et alors ? L'amour ne choisit pas ! Il se rit des
préjugés. Sur son scooter, roulant vers la rue Guénégaud, elle avait envie de
chanter, de rire, d'annoncer aux passants : « J'aime un homme qui m'aime ! » Elle
respecta scrupuleusement les injonctions des feux de croisement et celles des panneaux
de signalisation. Elle s'offrit une journée de repos. Elle était donc fraîche,
dispose et même radieuse, quand elle descendit de sa chambre pour reprendre son
service. Henriette se méprit : elle pensa que c'était la perspective de son
mariage avec Daniel Frey qui la mettait en joie. Elle ne voulait pas croire aux
radotages de Cormoran qui lui glissait dans le tuyau de l'oreille, penché vers
le bar où elle officiait.


— Tu
sais que la petite et le flic sont ensemble ?


— Tu
veux rire, vieux fou ! Elle a trouvé mieux !


— On
voit bien que tu les as pas vus en train de se bécoter devant ta porte, l'autre
soir !


Marie
courait, dansait presque  d'une table à l'autre, un demi par-ci, un petit noir
par-là, un ballon de côtes-du-rhône pour le vieux clochard. Elle ne vit pas
entrer l'arrivante, alors même que toutes les têtes se tournaient vers elle,
inattendue, presque déplacée, dans cet endroit.


Des
étudiants narquois la sifflèrent, entre admiration et provocation, une femme
d'une telle distinction, on avait rarement l'occasion d'en siffler !


Camille
Colmont portait un tailleur Chanel miel, un sac Vuitton, des escarpins fauve de
chez Escada, des lunettes noires d'Yves Saint Laurent et, si l'odeur forte de
Cormoran n'avait pas été si prégnante, ils auraient pu reconnaître l'Air du
Temps de Nina Ricci. Dans cet équipage, la dame était spectaculaire mais un
certain air de mépris, une bouche pincée, l'allure affectée, tout cela gâchait
l'ensemble. On n'apercevait pas son regard, caché par des verres opaques, on ne
comprit donc pas immédiatement qu'elle cherchait quelqu'un.


Marie,
surprise, s'entendit interpeller :


— Est-ce
vous, la serveuse ?


Elle se
retourna, vit l'arrivante et reconnut la cliente du Bonheur en blanc,
l'ex-fiancée de son amoureux, celle qui, deux jours plus tôt, essayait sa robe
de mariée et la maltraitait presque pour obtenir des retouches à son goût. Mais
de l'eau avait coulé depuis. Guillaume s'était libéré de sa promesse de mariage
: il l'aimait, elle, à présent.


La
surprise de Camille ne fut pas moindre quand elle reconnut, dans la serveuse
qui était sa rivale, la discrète couturière du Bonheur en blanc.


— Vous
? fit-elle, en mettant sa main gantée devant sa bouche pour contenir sa
surprise.


— Oui,
moi.


— Écoutez,
nous n'allons pas jouer un vaudeville au milieu de ces... gens ! Je ne vais pas
endosser le rôle de la femme trompée, vous n'allez pas jouer les soubrettes
délurées. Nous sommes dans un autre registre. Je suis avocate, je sais défendre
les coupables et aussi les victimes, et dans cette affaire, ma petite, c'est
vous la victime !


— La
victime ? Moi ? Et dans quelle affaire ?


— Je
ne vais pas tergiverser ni faire des effets de manche  je veux vous prévenir,
c'est tout, si Guillaume a baissé les yeux sur vous, c'est uniquement par
intérêt professionnel.


— Professionnel
? Mais...


— Vous
avez trempé dans je ne sais quelle minable affaire de cambriolage avec un
minable petit cambrioleur, non ?


Marie
demeurait muette. L'autre continua, sur le même ton :


— Vous
voyez, je suis au courant de tout : vous et votre complice n'êtes pour lui que
du menu fretin. Je ne dis pas que votre physique n'est pas... intéressant, mais
comment avez-vous pu croire que Guillaume aurait pu me quitter pour vous ? Vous
n'êtes pour lui qu'une source d'informations, un appât aussi.


— Un
appât ?


— Ce
qu'il veut, c'est mettre la main sur le gros bonnet qui vous manipule, et que
j'aurai peut-être un jour le plaisir de défendre, d'ailleurs...


Henriette,
depuis son bar, regardait les deux femmes. Elle essayait bien de tendre
l'oreille pour saisir quelques bribes de leur mystérieuse conversation, mais en
vain : le brouhaha ambiant et la voix de Johnny Hallyday qui sortait du
juke-box l'en empêchaient. Cormoran se leva, battit des ailes un moment et
sortit.


Convaincue
d'avoir porté l'estocade, la riche cliente se leva : Marie était clouée sur sa
chaise, pétrifiée.


Soudain,
un glapissement couvrit la voix de Johnny et vrilla les oreilles des
consommateurs et de la patronne de l'Écu :


— Mon
Vuitton ! Ma pochette Vuitton ! On me l'a volée !


Tout le
monde comprit. Chacun avait deviné l'identité du voleur. Mais, cette fois,
personne n'eut envie de courir après le clochard pour lui faire restituer le
précieux accessoire. Devant l'indifférence générale, la demoiselle, outrée,
sortit en claquant la porte.


Henriette
quitta le comptoir sans se préoccuper de la vaisselle qui s'accumulait depuis
un moment. Elle se dirigea vers la table où Marie, prostrée, essayait de comprendre
ce qui lui arrivait. Il y avait quelques heures encore, Guillaume lui parlait
d'amour, avec des mots si touchants qu'elle n'avait pas pu mettre en doute sa
sincérité. « Je vous aime. Avant de vous rencontrer je ne savais pas ce
qu'était ce sentiment obstiné, paradoxal, douloureux, merveilleux... » Oh, bien
sûr, elle savait qu'il était fiancé mais il avait promis de mettre fin à cette
mascarade, de rompre avec cette femme qu'il n'aimait pas... qu'il n'aimait
plus. Alors ? N'était-elle vraiment qu'un « appât », une informatrice
potentielle ?


Le mépris
affiché par Camille ne l'avait pas blessée outre mesure, mais ses révélations
l'avaient anéantie.


Elle
sentit, au-dessus d'elle, la large poitrine d'Henriette qui se penchait, lui
caressa la nuque :


— Tu
as des soucis, Marie ?


La jeune
fille ne répondit pas. Sa patronne insista :


— Qui
est cette femme ? Une pimbêche jalouse de ton bonheur ? Une rivale qui ne te
pardonne pas de l'avoir supplantée dans le cœur de Daniel Frey ?


— Je
ne vais pas épouser M. Frey, dit doucement Marie en refoulant ses larmes.


— Mais
pourquoi ? Cette prétentieuse est mille fois moins jolie que toi !


— Je
ne vais pas épouser M. Frey parce que... j'aime un autre homme !


— Tu?...


— Oui.


— Mais
alors ?


— Cette
pimbêche était sa fiancée, enfin elle l'est sans doute encore.


— La
fiancée de qui ? demanda Henriette qui y perdait son latin.


— De
Guillaume.


— Le
flic ?


— Oui.


— Cormoran
avait donc raison !


 Henriette,
malgré ses préventions contre « le flic », aurait voulu pouvoir consoler sa
serveuse, mais elle se retrouva sans voix, ce qui, chez elle, était extrêmement
rare. A ce moment même, Fredo entra dans la salle. Avisant sa copine, de dos,
protégée par la large stature de la cafetière, il marcha vers le duo et, se
plantant devant les deux femmes, il aboya :


— Marie
! Cormoran me dit que tu couches avec un keuf ! Dis-moi que c'est pas vrai !


Puis,
avisant la mine défaite de la jeune fille, il hurla :


— Qu'est-ce
qu'il t'a fait ? Dis-moi ce qu'il t'a fait et je vais lui casser la figure !


— Calme-toi,
Fredo, tu ne vois pas qu'elle est malheureuse ?


— Ah,
merde ! Je lui amenais un cadeau, fit Fredo, tout dépité, sortant d'une poche
de son blouson une pochette tout ornée de L et de V à laquelle Marie ne jeta
pas un œil.


— Où
as-tu trouvé ça ? demanda Henriette sans pouvoir réprimer un sourire.


— C'est
Cormoran qui vient de me le vendre... à prix d'or !
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En sortant
du Café de l'Écu, Camille Colmont se dirigea tout droit vers le commissariat.
Le vol du Vuitton, loin de l'affliger, lui donnait au contraire un argument
supplémentaire pour compromettre cette petite moins que rien qui avait eu le
mauvais goût de détourner son fiancé de ses devoirs.


Elle fit
sa déposition auprès d'un Cazeneuve ravi de se mettre à la disposition de la
fille du commissaire. Elle put faire porter les soupçons sur la petite serveuse
sans qu'il songeât une seconde à mettre sa parole en doute. Il lui promit
d'intervenir au plus tôt et d'obtenir une commission rogatoire pour
perquisitionner au Café de l'Écu, trop content de piétiner les
plates-bandes d'un collègue qu'il jalousait.


Elle
s'apprêtait à repartir quand elle croisa Guillaume qui rentrait d'une mission.


— Mais...
Que fais-tu ici ?


— Je
suis venue déposer plainte.


— Ah
? On t'a volé quelque chose ?


— Mon
sac Vuitton, tu sais ce qu'il a coûté...


— Non
! Et ça s'est passé où ?


— Dans
un troquet mal famé de la rue Guénégaud, le Café de l'Écu.


Guillaume
sursauta et la dévisagea soupçonneux.


— Le
Café de l'Écu ? Qu'allais-tu faire là-bas ?


— Mettre
au point un certain nombre de choses, répondit-elle avec un air de défi.


— Viens
par là, ordonna-t-il en l'entraînant vers son bureau, j'ai besoin de
comprendre.


Quand il
eut refermé la porte derrière eux, il la somma de s'expliquer.


— Alors,
que faisais-tu dans ce bar ? Ce n'est pas le type d'endroit que tu fréquentes
habituellement.


— Dieu
m'en garde ! Je ne me mêle pas volontiers à ce genre de faune, mais toi, cela
ne te rebute pas, à ce que m'a dit papa.


— Que
vient faire ton père dans cette histoire ? 


Elle
s'assit sur un fauteuil et croisa les jambes qu'elle avait très fines et
interminables, adopta une posture princière pleine de solennité et de
mansuétude, et darda sur lui un regard où elle mit autant de sévérité que de
compréhension envers la faiblesse des hommes.


Complètement
indifférent à son manège, Guillaume insista, de plus en plus impatient.


— Alors,
que t'a raconté le commissaire ?


— Il
ne m'a pas caché ton attirance pour cette petite délinquante, la serveuse de
l'Écu, justement.


J'ai voulu
me rendre compte par moi-même à quoi ressemblait cette dévergondée.


— Oh
! Mais ce n'est pas du tout. Elle l'interrompit d'un geste de la main.


— Mon
chéri, depuis quelque temps, il est clair que tu es distrait, que les préparatifs
de nos fiançailles ne te préoccupent pas autant qu'ils le devraient.


— Ce
n'est pas faux, et...


Elle lui
opposa un nouveau geste péremptoire.


— Je
conçois qu'un homme puisse ressentir un attrait passager pour ce genre de
petite allumeuse, pas laide, il faut le reconnaître, mais quel genre ! On voit
tout de suite de quel milieu elle vient.


Guillaume
sentait la moutarde lui monter au nez, mais au point où il en était, il jugea
préférable de la laisser déverser son fiel, elle ne faisait que lui rendre plus
facile l'aveu qu'il avait à lui faire. Il s'assit donc tranquillement, posa son
menton sur ses mains croisées et fit mine de lui accorder la plus grande
attention.


Croyant,
devant son silence, que la partie était gagnée, elle poursuivit, enfonçant le clou.


— Je
n'ai aucun doute sur sa culpabilité. C'est le genre de personne qui est
incapable de dominer ses mauvais instincts. Elle n'a jamais dû recevoir la
moindre éducation, elle est incapable de résister à ses impulsions.


— A
ton avis, c'est donc elle qui a volé ton sac...


— J'en
mettrais ma main au feu !


— Si
je résume, cette fille que tu es allée traquer dans ses retranchements est une
fieffée allumeuse.


Camille
opina du chef.


— Une
gourgandine de la pire espèce.


— Certainement
!


— Doublée
d'une voleuse.


— Sans
aucun doute !


— Comme
c'est dommage, répliqua-t-il d'un ton narquois qui aurait dû l'alarmer.


Mais la
future vedette du barreau était lancée et n'écoutait plus qu'elle.


— Dommage
? Oh, après tout, tu n'as pas à culpabiliser à son sujet, même si tu t'es
laissé attendrir un bref moment par sa vie pitoyable. Tu ne peux pas prendre
sur toi tous les malheurs du monde. Elle risque d'être inquiétée certes, mais
ce genre de personne s'en tire toujours d'une façon ou d'une autre, et même si
elle goûte de la prison, je n'en sais rien, mais je me doute qu'elle n'en est
probablement pas à son premier larcin, papa m'a dit qu'elle trempait dans des
affaires louches, l'expérience ne peut que lui faire du bien, lui apprendre les
vraies valeurs, le respect de la propriété. Compte tenu de son passé, on lui
accordera sans doute les circonstances atténuantes.


Elle
s'envolait déjà dans une diatribe enflammée, les yeux au ciel et les bras
s'élançant en des gestes amples qu'elle avait sans doute répétés devant sa
glace en prévision de futures plaidoiries.


— Bon,
tu as fini, Camille ?


Guillaume
s'était levé, et sa voix était chargée d'une colère rentrée. L'inspiration de
la future avocate retomba comme un soufflé. Elle dévisagea son fiancé avec
étonnement et une vague crainte.


— As-tu
remarqué que cette jeune fille que tu éreintes si joliment est aussi celle qui
a pris tes mesures chez M. Frey ?


— Euh,
oui.


—... et
qu'elle semble jouir de tout son respect ?


— Ça
ne prouve rien.


— Ça
prouve au moins qu'elle est loin de vivre d'expédients comme tu le laisses
entendre.


— Mais...


— Laisse-moi
finir, s'il te plaît, je ne t'ai pas interrompue. Il se trouve que cette jeune
personne, malgré son enfance catastrophique, est restée d'une droiture
remarquable j'en ai la preuve, qu'elle est particulièrement intelligente et
avisée, et que c'est la personne la plus délicieuse qu'il m'ait été donné de
rencontrer. Je ne crois pas une seconde qu'elle soit responsable du vol de ton
sac. Et je dois t'avouer une chose Camille : cette fille, je l'aime.


— Ce
n'est pas vrai ! Tu ne peux pas...


— Je
suis désolé Camille, sincèrement ! J'ai cru que je t'aimais, mais je me suis
trompé. Je t'admirais, j'aimais ta famille, je l'aime toujours, ça ne change
rien, mais je suis incapable de continuer à te faire croire que je peux
t'épouser.


— Mais
nos fiançailles ? La robe de mariée ? Le traiteur... Ce n'est pas possible que
tu me fasses un coup pareil !


— Ce
serait bien pire si je continuais à te tromper. Maintenant, je sais ce que
c'est qu'être amoureux et ça n'a rien à voir avec nous !


Les yeux
de la jeune femme lançaient des éclairs.


— Tu
ne te rends pas compte de la bêtise que tu fais, fulmina-t-elle perdant toute
contenance. Tu compromets ton avenir, mon père aurait pu t'aider. Au lieu de
quoi, tu vas te commettre dans la fange ! Avec une délinquante ! Je n'ose même
pas imaginer ce que vont penser tes collègues. Ta carrière est foutue !


Cazeneuve
entendit une porte claquer violemment à l'étage, et des hauts talons marteler
l'escalier avec fureur. Il sourit : son collègue n'allait pas tarder à
descendre de son piédestal.


Guillaume
se précipita toutes affaires cessantes vers la rue Guénégaud. Hors d'haleine,
il poussa la porte du Café de l'Écu et chercha des yeux celle qui
occupait toutes ses pensées. Henriette et Fredo étaient en plein conciliabule,
toujours attablés à la même table, et la pochette Vuitton dédaignée par Marie
était abandonnée sur une chaise. Ils dévisagèrent l'arrivant avec hostilité.


— Où
est-elle ?


— Tiens
le voilà, le joli cœur qui nous a mis Marie dans cet état-là, pesta Henriette.
Qu'est-ce qu'il veut encore, il n'a pas fait assez de dégâts comme ça ?


Fredo
s'était levé, pâle de rage et les poings serrés.


— Vous
n'avez rien d'autre à faire que de venir emm... le monde ? Qu'est-ce qu'elle vous
a fait Marie, hein ? Ici tout le monde est clean, elle la première, alors
fichez-lui la paix ! D'ailleurs, elle n'est pas là.


— Mais
je n'ai aucune intention de lui faire du mal, il faut que je la voie !


— Elle,
elle n'a aucune envie de vous voir.


— Elle
risque d'être accusée de vol, vous savez ça ?


— Vol
de quoi ?


D'un
mouvement du menton, Guillaume désigna la pochette marquée des lettres L et V,
et demanda à Fredo :


— D'où
ça sort, ça ?


— Parce
que vous croyez qu'elle l'a piquée, peut-être ?


— Elle
sûrement pas, mais vous, ça ne m'étonnerait pas trop.


— Non
mais dites ! Je viens de l'acheter pour elle, ça m'a coûté ma semaine de
boulot, et d'un boulot honnête, monsieur !


Dans une
tentative d'apaisement, Guillaume se mit à tutoyer le jeune homme sans agressivité.


— Fredo,
je veux bien te croire, mais à cause de ce sac, Marie risque des ennuis. Sa
propriétaire est venue porter plainte.


— Vous
parlez de cette péronnelle qui s'est présentée comme votre fiancée ? Intervint
Henriette au comble de la fureur.


— Non,
non, madame Capellini. Ne croyez pas ça, ce n'est pas, ce n'est plus ma fiancée
!


— Sans
blague, siffla la tenancière. Et qui croire ? Pff, tout ce qui vous intéresse,
c'est de coffrer ces jeunots. Pour faire du chiffre, sans doute. Vous devez
avoir un quota d'arrestations à effectuer, je suppose, alors sous n'importe
quel prétexte, hop, au bloc ! Et tant pis pour la bavure !


De
découragement, Guillaume s'était assis lourdement à leur table.


— Ne
me faites pas l'injure de penser que tous les flics sont pourris.


— Et
comment ! Attaqua Fredo. 


Henriette
posa la main sur son bras pour le faire taire. Guillaume Renard avait l'air
tellement malheureux et sincère que soudain le doute s'insinua dans son esprit.
Ils avaient peut-être jugé un peu trop vite ce jeune lieutenant. Il avait l'air
sensible et méritait qu'on écoute ses explications.


— Alors,
cette histoire de fiancée ?


— Nous
devions nous marier, c'est vrai, mais c'était avant que je connaisse Marie.
C'est elle que j'aime et, si je me marie un jour, ce sera avec elle et avec
aucune autre. Je ne sais pas ce que Camille a bien pu lui raconter, mais
j'imagine que ce n'était qu'un tissu de mensonges. Je viens de rompre mes
fiançailles, et elle ne va pas l'accepter facilement.


Je crains
qu'elle n'ait convaincu mon collègue de venir faire une perquisition.


— Pas
pour une bricole comme ça, quand même ! protesta Fredo en désignant le sac. Je
l'ai acheté à Cormoran, je ne savais pas du tout où il l'avait trouvé.


— Une
bricole ? s'exclama Henriette. Tu n'y es pas, mon gars, je viens de voir le
même sur Internet, mille cinq cents euros au bas mot.


— Ah,
quand même ! Si j'avais su, je l'aurais emballé dans un papier de soie.


— Ouais
! Eh bien, à mon avis, il vaut mieux que tu le fasses disparaître avant que
Marie soit inquiétée, rétorqua Guillaume sans pouvoir réprimer un sourire.


— Ben
m... alors. C'est quand même dommage, soupira l'ex-délinquant en zyeutant son
cadeau avec toutes les marques du plus profond respect.


Un groupe
de jeunes étudiants venait de faire son entrée avec la discrétion qui les
caractérisait. Autrement dit, en quelques minutes, le café fut envahi, les
étuis à trombone et autres cuivres s'entassèrent, on entendit un fracas et,
dans la cohue qui s'ensuivit, Cormoran se faufila le plus naturellement du
monde vers l'appareil à sous. Pour une fois il ne demanda de pièces à personne,
et pour cause : ses poches étaient pleines d'espèces sonnantes et trébuchantes.


Guillaume
n'avait pas obtenu le renseignement qu'il était venu chercher, il voulait voir
Marie. Il brûlait de se justifier à ses yeux, de lui apprendre qu'il avait
rompu, de dissiper l'horrible malentendu que Camille avait instillé comme un
venin. Il voulait surtout la serrer contre son cœur.


Il lança
un regard suppliant à Henriette.


— Je
vous en prie, dites-moi où je peux la trouver.


Elle eut
une dernière hésitation et consulta Fredo du regard. Sur un signe
d'acquiescement du jeune homme, elle désigna le plafond.


— Elle
est là-haut. Fredo va vous conduire.


— Pas
la peine, je connais le chemin, fit le fringant policier en sautant sur ses
pieds.


— Ah,
non mais, j'te jure, on ne me dit jamais rien ici, râla la bonne femme,
constatant qu'il n'avait pas attendu son autorisation pour visiter les étages
ou du moins la chambre de sa protégée. Et ménagez-la, cette petite, s'il vous
plaît ! N'oubliez pas qu'à cause de vous elle a renoncé au mariage du siècle.


— Pas
sûr, Henriette, pas sûr, fit-il d'un air entendu.


Retenant
sa respiration, il frappa à coups furtifs à la porte de la jeune fille.


— Fous-moi
la paix, Fredo, je ne veux voir personne.


— Marie,
c'est moi, laisse-moi entrer ! Un silence lui répondit. Il insista.


— Marie
! Je t'en prie, il faut que tu m'écoutes !


— Je
n'ai aucun renseignement à te fournir ! C'est tout ce que tu voulais, non ?
Alors casse-toi, maintenant !


— Marie,
c'est un malentendu, Camille t'a raconté n'importe quoi...


Soudain,
la porte s'ouvrit et la jeune fille apparut, la colère flambait dans son regard
mais ses yeux rougis trahissaient son immense chagrin.


— N'importe
quoi, vraiment ? Et comment aurait-elle su que tu traquais Fredo ? Que tu te
servais de nous pour mettre la main sur un chef de gang ? Tu la tenais au
courant de toutes tes manœuvres !


— Certainement
pas ! Toutes ses informations, elle les tient de son père, pas de moi. Elle ne
t'a sans doute pas dit qu'elle est la fille de mon supérieur, le commissaire
Colmont.


— La
fille de ton supérieur ?


La bouche
enfantine de Marie s'était arrondie de surprise. Ce fut comme si on venait de
desserrer l'étau qui lui comprimait les tempes. Elle restait muette, mais dans
son regard un fol espoir venait de renaître. Ses défenses cédaient, soudain, et
il put l'attirer doucement contre lui.


— Il
ne faudra plus douter de moi, mon amour, jamais ! murmura-t-il en caressant ses
mèches brunes. J'ai rompu avec Camille et rien ne pourra plus nous séparer.


La porte
se referma sur leurs deux corps cramponnés l'un à l'autre. Des caresses, des
baisers, des serments furent échangés et les amants enlacés dans leur
pigeonnier sous les toits oublièrent tout ce qui n'était pas le bonheur de
s'aimer encore et encore.


Au
rez-de-chaussée par contre, Fredo était loin de connaître semblable félicité.
Il aurait bien voulu, quelle que soit sa valeur  ou plus précisément à cause de
sa valeur, faire disparaître cette maudite pochette qui pouvait leur attirer
des ennuis. Mais voilà, impossible de mettre la main dessus !


— Bon
sang ! jurait-il, il y a deux minutes, elle était là, je la vois encore !


— Personne
n'a vu Cormoran ? demandait Henriette à ses clients, habitués à attribuer au
vieux clochard tous les méfaits de la terre.


— Non.


Une
brunette coiffée d'un large béret jaune safran fit remarquer :


— N'empêche,
il n'y a pas un de nous qui aurait sacrifié une pièce pour entendre ça !


On fit
silence.


Gabrielle,


Tu brûles
mon esprit


Ton
amour étrangle ma vie...


— Ça
ne peut être que Cormoran, admit Henriette avec un soupir de soulagement.
Arrête de chercher, Fredo, ce filou a certainement récupéré son butin et filé
sans demander son reste.


— Tsss...
Qu'est-ce que tu paries qu'il va le revendre ?


— Il
y a des chances.


En fait,
après mûre réflexion et surtout, après avoir humé avec délices le parfum suave
que dégageait le riche accessoire, le clochard se dit qu'un peu de luxe ne
serait pas superflu dans son confort rustique. Il attrapa donc le paquet de
tabac brun qui répandait son contenu au fond de ses poches, son papier à
rouler, ainsi qu'un vieux briquet ayant au moins appartenu à un mécano tant il
était noir de graisse. Il transféra le tout dans la somptueuse pochette qui,
ainsi convertie en blague à tabac, disparut dans la doublure de son manteau
éculé. Il s'achemina ensuite très satisfait de lui vers la supérette la plus
proche en chantonnant :


J'ai
refusé d'mourir d'amour enchaîné-é 


J'ai
refusé d'mourir d'amour enchaîné-é»


Et il
s'offrit, bonheur suprême, une bonne bouteille de vin de pays. C'était jour de
fête.


                                           
Épilogue


Si le
commissaire Colmont bouda son associé pendant quelque temps, il était avant
tout d'une grande probité, et malgré sa rancœur il n'essaya pas d'entraver la
carrière de celui qu'il considérait toujours, sans l'avouer  comme son meilleur
collaborateur.


D'ailleurs,
il ne fut pas qu'un peu agacé par le scandale que fit Camille pour retrouver
cet objet de luxe qu'elle avait perdu au Café de l'Écu, comme s'il lui
manquait vraiment ! Un parmi tant d'autres. Il devait bien s'avouer qu'il avait
élevé sa fille dans la facilité et l'opulence, qu'il lui avait toujours passé
tous ses caprices, ce qui n'avait guère amélioré son caractère.


La
pochette ne fut jamais retrouvée et la jeune Marie ne fut plus inquiétée.
Finalement, Colmont dut bien s'avouer qu'il n'y avait pas grand-chose à
reprocher à cette petite. Que Renard en fût amoureux au point de la préférer à
Camille, était encore difficile à admettre. Mais quand son lieutenant fut promu
au grade de capitaine après avoir réussi à mettre la main sur Destouchiers et à
démanteler son réseau mafieux, il dut rendre les armes et vint lui-même
féliciter le jeune homme.


Près d'un
an s'était écoulé depuis la lutte mémorable qui avait opposé dans l'obscurité
d'un hangar désaffecté d'Ivry une frêle jeune fille casquée et un flic
chevronné mais un peu trop sensible.


Un samedi
de septembre  c'était une magnifique journée de l'été de la Saint-Michel, on
entendit des flonflons et des hourras devant la mairie du premier
arrondissement de Paris. Un jeune couple descendait les marches, riant et
courant sous une pluie de grains de riz, acclamé par tous les étudiants de la
fanfare des Beaux-Arts venus leur offrir un concert. Elle était bien jolie la
petite Marie avec sa chevelure brune piquetée de fleurs champêtres. Pourtant,
nulle robe de mariée vaporeuse et virginale ! Elle était en jean et santiags
vert prairie. Un pull cache-cœur en laine rouge vif sur une minirobe de satin
jaune éclatant en faisait une mariée indubitablement ravissante mais on ne peut
plus originale. Elle avait fait une concession à la tradition en acceptant de
Cormoran une énorme gerbe de fleurs multicolores et de première fraîcheur.
Guillaume s'était bien gardé d'interroger le clochard sur sa provenance.


Marie
rayonnait au bras de son fringant capitaine, son « flic d'amour » comme elle
l'avait très vite surnommé. Et bras dessus, bras dessous, ils prirent la tête
du plus farfelu des cortèges qu'il eût été donné de voir le long de la Seine
depuis la Saint-Jean d'été.


La joyeuse
troupe s'achemina vers la rue Guénégaud où, avant d'aller assister à la
cérémonie, les deux témoins Henriette et Fredo avaient dressé tables et
couverts pour un festin en musique qui dura jusqu'à l'aube.


Ce fut
peut-être Cormoran qui goûta le moins cette mémorable fiesta. À défaut
de prétendre à la virtuosité, les jeunes de la fanfare avaient adopté une
devise qui tenait en trois mots : faire du bruit ! Cette nuit-là, le pauvre
Cormoran colla vainement son oreille au juke-box.
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